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A MONSEIGNEUR"

LE DAUPHIN.

MONSEIGNEUR,

JE dejrzojê à vos piea’s le fruit de mon

travail fitr les penjè’es de Marc-Aurele. On

y trouve les élémens défait de régner fizr

h 132 Ô un .Vafle empire... ce: ouvrage,

MONSEIGNEUR , (fi digne de votre
[mute de inée , 6’ il efl conforme à 120:



                                                                     

iv

principes. La France attentive les à déjà

pénétrés. Il: lui ont décelé une grande me

. . , o I, ’A I Aqu; se]? culavee profondement elle-mente ,

pendant le cours d’une excellente éducation.

Î Je avec le plus profond reflué-Z,

MONSEIGNEUR,

Nette très-humble 8c très-obéifl’ant

Serviteur D E J 0 L Y. ,
rAu châtain de Vincennes ,
le 38 dejëptembre 176 9. ’



                                                                     

ABRÈGÉ. HISTORIQUE
DE LIA VIE

De l’empereur MARC-AURELE-ANTO-

NIN , ê de fan ouvrage.

IL paroit à propos de faire précéder le re-

cueil des penfées de’Marc-Aurele par un

récit abrégé de (es aâions. ,
MARC-AURELE-ANTONIN naquit en

l’année 1 21 de notre ere ; il y a près de feize

fiecles 8c demi.
Defcendu par fon pere. du roi Num’u

Pompllius,.& par fa mere, d’un roi de
’Salente (1) , élevé dans le palais de l’em-

.pereur Adrien , il fe propofa dès l’âge de

douze ans de fe remplir l’efprit de connoif-

lances en tout genre , de fe fortifier le
Corps , & de fe rendre adroit à toute forte

d’exercices. ’ i
(1) Capitolin affure que cette defèendance étoit prou-

vée. Il renvoie fur ce fuie: àun ouvrage connu de (on
rams. Entropt l’avoir dit avant Capitôlin.

a ilj



                                                                     

ai AÈRÉGÉ DE LA vu:
, Pendant que fous l’habit de philofophe,
couchant ËÎérrËfur une peau à la maniere

des anciens, fil étudioit Zenon 8: Arijl
tore , le droit public & le civil , un on.
toire, le grec , la déclamation , la mufique
&la géométrie ,’il s’exerçoit journellement

à la chaille ,---à la paume , à la courfe tant
à pied qu’à cheval 8c en charriot, à la
lutte , ’ôz même au pugilat qui étoit l’exer-

Cice le plus violent, où avec la main cou-
verte d’un gantelet garni de plomb , on le
battoit à Coup de poing contre des athletes.

Il devint-en effet robufie : mais dans la
fuite un excès d’applicatiOn lui affaiblit
beaucoup l’eflomac. Il ufoit de thériaque.

Devenu C’e’far à l’âge de dix-huit ans ,

avec participation à toutes les affaires , il
en avoit qùarante lorfqu’ill parvint à l’em«

pire. Il shil’ocialucius Vents , par refpeâ
pour les premieres volontés, de Tite-Antœ
au; fou pré’décefieur 8c fan pere d’adopf

non,
Les Parmes- , efpérant profiter de ce.

changement de regne , furprirent l’année



                                                                     

DE MARC-AURELE.
romaine qui étoit en Arménie , la taillerent

en pieces , 8C entrerent dans la Syrie, dont
ils challerent le gouverneur. Les Cartes
porterent dans la Germanie 8c dans la
Rhetie le fer 8c le feu , 8c les Bretons
icommencerent à fe révolter.

Marc-Aurele ne jugeant pas à propos
de quitter Rome dans ces circonfiances ,
lama aller Ver-us contre les Parthes, en-
voya Calpumius Agricola contre les Bre-
tons , 8: Aufidius Vidarinus contre les
Cartes. Ces guerres durerent plufieurs an-
nées , 8C furent terminées avec fuccès;

pendant que Marc - Aurele , attentif à
toutes les parties du gouvernement, en
réformoit les abus (1).

(t) Xyphilin dit: a Lotfque l’empereur n’étoit point oc-

» cupé à la guerre , il s’employoit à rendre la juflice. . . .

n Il pafl’oit quelquefois onze ou douze jours fur la même

n affaire , pour l’examiner exaâement. Il aimoit le tra-

»vail, s’appliquait au moindre de [es devoirs, ne di--
m (am, ne faifant 8c n’écrivant jamais rien avec négli-

ngence , ni par maniere d’acquit. Il donnoit des jours
n entiers à des aEaires allez légeres , dans la créance qu’un

n empereur ne doit rien faire avec précipitation n. (Tre-
duflion de M. Caufin , p. 384. )

aiv



                                                                     

vin Ann-Éole DE LA’VIE
v - En l’année 166 de notre ere, les deux

empereurs triompherent , fuivant. la cous
turne; mais le retour des Romains dans
l’empire y porta une pelle générale , qui

fut accompagnée de famine, de tremble-
mens de terre , d’inondations; 8: pour
comble de maux , les Germains , les Sar-
mates , les Quades 8C les Marcamans pév
’nétrerent jufqu’en Italie.

Marc-Aurele-marcha contre eux 8c les

repoufi’a. ’L’année fuivante les mêmes nations re-

ïcommencerent leurs hoflilités. Marc-Au-
rele , accompagné de l’on collegue , alla

contre ces opiniâtres ennemis g il entra
même dans leur pays , 8C ce fut dansifon

.camp , au pays des Quades, auprès de la
riviera de Cran en Hongrie, qu’il com-
mença d’écrire les réflexions , comme il le

dit luiemême à la fin du premier livre. Les

deux empereurs donnerent plufieurs ba-
tailles, 8: firent de fi grands efforts,’ qu’ils

’obligerent enfin les nations. liguées à de-

mander la paix. I I



                                                                     

naïMARc-AURELE. ’ix
Verus ,’ prince plus porté à fes plaifirs

qu’aux fatigues de la guerre , étoit d’avis

de leur accorder leur demande. Marc-Au-
rele s’y oppofa , connoifi’ant mieux que

Ton frere le génie des barbares. Il les pourf
fuivit malgré la rigueur de l’hiver, les
battit en plufieurs rencontres , 8: les difiipa

entierement. i
Ver-us mourut en revenant à Rome, 8c

laifl’a Marc-Aurele feul maître de l’empire

en l’année 169. ’
Avant que l’année du deuil de Ver-us

fût finie , Marc-Aurele retourna contre les
- Marcomans, les Quades, 8C autres peuples

ligués qui revenoient en plus grand nom-
bre 8c plus formidables qu’auparavant.
L’empereur eut du défavantage dans les

premiers combats , mais il défit enfin ces
barbares de telle maniere qu’ils furent
obligés d’abandonner la Pannonie.

Pendant qu’il étoitoccupé à cette guerre,

les Maures ravageoient l’Efpagne; 8c les
bergers d’Egypte (efpece de bandits at-
troupés) avoient battu plufieurs fois les



                                                                     

x ABRÊGÉ DE LA VIE r
Romains. L’empereur y donna ordre fans
quitter le nord, où il afi’oiblit fi confidéq

rablement (es ennemis par une continuelle
fuite de viétoires , qu’il les réduifit à rece-

voir toutes les conditions qu’il voulut leur

impofer. l
Enfuite il revint à Rome où il continua’

de faire plufieurs lobt très-(ages , pour les
bonnes mœurs , l’ordre plublic , la fûreté

8c le bonheur des peuples. . a ’
Cependant les Marcomans , qui ne s’é-

toient fournis que pour écarter le vain-
queur , attirerent à leur parti tous les
peuples qui habitoient depuis l’Illyrie juf-
qu’au fond des Gaules. Ils reprirent les
armes. L’armée romaine étoit afi’oiblie par

tant de campagnes; la pelte continuoit à
dépeupler l’empire, 8c le tréfor étoit épuifé.

Dans cette extrémité, l’empereur fut obligé

de faire enrôler les gladiateurs , les bandits

deDalmatie 8: de Dardanie , 8c les ef-
claves; ce qui n’avoir point été pratiqué

depuis la feconde guerre punique. Il ven-
dit les meubles 8c les pierreries de l’empire,



                                                                     

a gag-MA R c-AU arma. xi
qui lui produifirent un fond confidérable
(1). Il fe rendit à Carnunte, 8c palIa le
Danube à, la bête de fes troupes fur un
pont de bateaux. C’efl à Camunte qu’il

écrivit le deuxieme recueil de fes penfées.

Cette expédition de l’année, 170 8: des

fuivantes fut plus longue ,Srplus difficile
que les autres. L’empereur cherchant-lui-
même un gué le long d’une riviere, les

frondeurs des ennemis luirlancerent une fi
grande quantité de pierres , l que fa vie fut
en très-grand danger.fIl pailla cependant la
riviere, fondit fur les, ennemis, .& en fit
un grand carnage. ’ , V A
7 Ces barbares étoient des gens de cœur

qui fe battoient de pied ferme , 8c ne
fuyoient que pour faire tomber
mains dans quelqu’embufcade. Une. de. ces

fuites, apparentes mit’un; jour l’arméerœ

mânes-trqp.zardente àles fuivrev. un
très-grandpéril. Toutes les vi&oires étoient

difputées ,5: fmglantes. Marc-Aurele en
remporta plufieurs , yen avançant tous
- Voir page 9 dela traduaién du texte , note a.



                                                                     

xij Années. DE LA ÎVIE h
jours dans le pays. Ilpafl’a plufieursriJ
vieres, défit les Samares a: les farygiens,

&gcependant ce nesfut point encOre allez
k pour finir une ficruelle guerre.

-Malgréla rigueur de la faifon ,v Marc-
’Aurele s’avança jufqu’à un canton’où les

barbares avoient allemblé leurs plus grandes

forces , 8c retiré tous leurs effets; La ba-
taille’fe donna auprès du Danube», & en
partie fur ce fleuve même qui étoit gelé.

- Marc-Aurele , après des efforts incroya-
bles , demeura vainqueur ; il mit fes
troupes en quartier d’hiver , 8C fe retira à

Sirmium. .Le printems’ ne vïfut pas plutôt revenu

que l’empereur fe remit en campagne , re-

pafl’a ile Danube , battit plufieurs fois les
ennemis , Sales obligeaenfin à-fe remettre
à fa difcrétion. Il-retira des mains des Sar-
mates un.trèsêgrand nombre de. prifonniers

qu’ils avoient fait fur les Romains. Il reçut

leurs ôtages , 8: leur impofa des-COnditions
proportionnées à la fupériorité qu’il avoit

acquife fur eux..Maisiun événement im-



                                                                     

DE MARC-Avant. a. xiij
prévu, 8C plus terrible que toutes ces
guerres », l’obligea d’adoucir les conditions

de cette paix.
En l’année 175 , Calfi’us qui comman-

doit en orient , ayant profité du faux bruit
de la mort de Marc-Aurele, ou l’ayant fait
courir , s’était fait’proclamer empereur. Il

avoit fournis toute la Syrie , 8: travailloit à.
débaucher la Grece. Mais (on armée ayant
appris que Mare-Aurele étoit vivant, C’aflius

fut tué après trois mois de révolte. On-
porta fa tête à l’empereur dans le tems
qu’il étoit en Italie , prêt à s’embarquer

pour palier dans la Grece.
Il ne lailIa pas de partir , jugeant fa pré-

fence micellaire pour achever. d’appaifer la

révolte. Il commença par l’Egypte; il vint

en Syrie , où il fit brûler toutes les lettres.

8c les papiers de Cajfius , fans vouloir les

lire. Enfuite il vint en Grece. ..
Après avoir rétabli le calme dans toutes

ces grandes provinces , 8: ordonné qu’à
l’avenir nul n’auroit le commandement du

pays ou il feroit né , il revint enfin à Rome



                                                                     

xiv ABRÉ’GÉ DE LA via”.

. dont il étoit abfent depuis près de huit ans.

Il diflribua à tout le peuple fix ou huit
pieces d’or par tête, 8C leur fit remife de
tout ce qu’ils devoient au tréfor public; il

donna de magnifiques fpeâacles , 8C fit
élever des liantes aux vaillans hommes qui

l’avaient le mieux fervi dans la derniere
guerre: mais la paix ne dura que deux ans.-

Les Scythes ayant repris les armes avec
d’autres peuples du nord , Marc-Aurele
marcha contre eux avec (on fils Commode.
Xyphilin dit à cette occafion: a Marc-A -
Il rele demanda au fénat , avant que de par-
» tir , l’argent qui étoit dans le tréfor public.

’l Ce n’efl: pas qu’ayant l’autorité abfolue

» entre les mains, il ne lui eût été aifé de le

» prendre au lieu de le demander; mais
» c’ef’t qu’il avoit accoutumé de dire , que

atout le bien appartenoit au fénat St au
n peuple. Haranguant un jour dans cette
si compagnie , il dit : je n’ai rien à moi, 46’

» le palais oùje demeure efl à vous (I) ».

Le premier combat fut fi opiniâtre , qu’il

(t) Traduétion du préfident Coufin , p. 396. y



                                                                     

DE MARC-AURELE. :xv
dura depuis le matin jufqu’au foir. Les
autres combats furent encore fangIans. Les
vifloires des Romains ne furent dûes qu’à

la prudence de leur empereur , 8e à l’exem-

ple qu’il donnoit à fes troupes , en mar-
chant toujours à leur tête dans les lieux
les plus expofés.

Pendant l’hiver il fit conl’truire des for-

terefles pour tenir le pays en bride. Mais
dans le tems qu’il fe difpofoit à ouvrir la
campagne , il fut attaqué à Vienne en Au-
triche d’une fievre maligne l’emporta
en peu de jours à l’âge de près de 59 ans.

«Perfonne , dit Capitolin , ne jugea
n qu’il fallût gémir fur fon fort , tout le
fi monde étant perfuadé que ce prince étoit

» avec les dieux qui n’avoient fait que le
a» prêter. Le fénat 8: le peuple Romain le

u déclarerent unanimement dieu propice ,
» avant même que la cérémonie de fes fu-
» nérailles fût achevée ; ce qui ne s’étoit

» jamais fait, 8C n’eft point arrivé depuis.

» Les perfonnes de tout âge, de tout fexe ,

» de toutes conditions ne fe contenterent



                                                                     

xvj Aisance DE LA vu:
» pas de lui rendre les honneurs divins;
» on alla jufqu’à regarder comme des facri-

» leges ceux qui pouvant 8C devant avoir
» chez eux (on image , ne lavoient pas; aufli

» voit-on encore en beaucoup de maifons
» les (lames de Marc-Aurele parmi celles
» des dieux pénates. Bien des gens pu-
.» blierent qu’il leur étoit apparu en fouge

» 8c leur avoit fait des prédiétions qui s’é-

» toient accomplies; ce qui fit qu’on éleva

» un temple en fou honneur , 8: qu’on lui

» afligna un collége de prêtres nommés

n Antoniniens, 8: des flamines , avec tout
» l’appareil anciennement établi pour les

» cultes publics , &c ».

Cette opinion générale des contempo-

rains de Marc-Aurele après fa mort, nous
prouve que ce fut un prince grand lmmme.

Nous en femmes plus allurés que d’aucun

autre prince quit ait jamais régné, par ce
que l’on découvre le fond de fou ame dans

ce qu’il avoit écrit pour lui feul fur fes

tablettes (i ). ’
(r) Ceux qui voudront plus de détail fur les fiions de

Ouvrage



                                                                     

DE MARC-AUR’ELE. xvij

Ouvrage de Marc-Aurele-Antonin.

" Cet ouvrage cil écrit en grec , langue
très-conmmune à Rome parmi tous ceux
qui avoient eu de l’éducation. D’ailleurs,

la do&rine fioîcienne , dont Marc-Aurele.
avoit été imbu dès l’enfance , contient un

fort grand nOmbre d’expreflions particu-
lieres à la langue grecque , 8c qu’on ne
pouvoit rendre qu’imparfaitement en latin,

comme Ciceron l’a reconnu. Ce fut fans
doute par ces raifons que Marc-Aurèle,
quoique né à Rome, préféra d’écrire en

grec. ,On ne peut douter que l’ouvrage qui
porte (on nom ne (oit véritablement de
lui. Il s’y nomme deux fois lui-même:
Comme Antonin pour patrie, Rome ,

Marc-Aurele , feront bien de lite l’a vie donnée depuis

peu par M. Gautier de Sibert, de l’académie des Belles-

Lettres. Ils y trouveront, p. 336 8L fuivantes , une bonne .
jufiification de Marc-Aurele par rapport aux chrétiens , à
quoi on peut joindre l’important témoignage de M. l’abbé

de Tillemont , au tome HI de l’es mémoires pour l’l’u’floiro

eccléfiâliique, pp. 4 8L 9.3. à



                                                                     

xviij ABRÉGÉ DE LA VIE
6’ comme homme, le monde. (V1. 2.6 8c
44.) Il ynomme fou. aïeul, (on pere d’a-

doption , fes inflituteurs , les lieux de cam-
pement où il écrivoit, 8C où il cit confiant
qu’il avoit fait la guerre. Ceci, dit-il , citer
les Quades , auprès du Cran ; ceci à Car-
nunte.

On y découvre le fecret de les plus in-
times penfées , fes principes de gouverne-
ment , fes regles de conduite , jufqu’à l’es

défauts 8c aux reproches qu’il s’en faifoit :

Il ne dépend plus de toi, fe difoit-il , d’a-

voir pratiqué dès ta premiere jeuneflè les
maximes de la philofiaplzie , car plujz’eurs
perfimnesjavent , 6’ tu fais bien toi-même
que tu en as été fort éloigné ,- ain z te voilà

confondu. . . . (p. 2.46.) On peut voir aufii
les pages 287, 2.91 , &c.

Ces paffages réunis préfentent des ré-

flexions perfonnelles 8C fecretes , écrites
par un guerrier philofophe , non dans le
cabinet fur des feuilles ordinaires , mais fur
des tablettes portatives dont on fait que
les Romains fe fervoient communément.



                                                                     

DE MARC-Avants: xix
Il avoit mis à part la fuite de ces ta-

blettes. Tu n’aura-s pas le rams (fe dit-il,
p; 308) de relire tes mémoires. . . . . ni les

recueils que tu avois mis à part pour tu
vieilleflè. Hérodien, qui avoit vécu fous ce

prince , parle de l’es écrits.

Un tel recueil de tablettes, rempli de
penfées découfues, difparates, fans ordre ni

fuite, n’étoit pas defiiné à former un livre;

c’ePt pourquoi on a dû le trouver fans titre

ni divifions. Le manufcrit 1950 de la bi-
bliotheque du Vatican cil ainfi. Feu Ms
l’abbé Winckelmann , par ordre de M. le

cardinal Alexandre Albani , m’en fit la dei:

cription en 176 5. L’ouvrage de Marc-Aua

rele , me difoit-il , fait partie d’un volume

de papier de coton -, où le trauvent
d’autres ouvrages de Xenophon , de Ma-
xime de Tyr’ , d’Arifiote. Il remplit du:
quanta feuillets , fans aucun titre au com»-
mencement ni à la fin , fans aucune dia
Vifion en livres , comme dans" nos textes
imprimés (1).

(t) ’M. l’abbé Copette , doâeur de Sorbonze , me pro-

l]



                                                                     

xx Années DE LA VIE
Ce manufcrit nous repréfente donc une

des premières copies que l’on fit , aulIi-tôt

après la mort de Marc-Aurele , du recueil
de fes tablettes.

Peu après , quelqu’autre copif’te donna

un titre de (on invention à l’ouvrage , 8C

le partagea en douze repos qu’il appella
des livres. Philofirate, qui vivoit environ
trente ou quarante ans après Marc-Au-
rèle, a dit de ce prince, au rapport de
Suidas : Marc écrivit en douze livres une
inflitution de fi: propre vie.

Cette divifion en douze livres fut fuivie
dans les manufcrits qui nous relient , mais
on y trouve un titre différent.

Le premier de ces manufcrits cil celui que
Guillaume Xylander , de la ville d’Augs-
bourg , fit imprimer avec fa rraduEtion la-
tine à Zurich en 1558 , 81 dix ans après à
Balle. Xylander avoue , dans l’on épître

cura ces réponfes de l’abbé Winckelmann , par la voie de .

M. le cardinal Alexandre Albani, dont il a l’honneur
d’être connu. Cotte éminence protege beaucoup les
lettres.



                                                                     

DE MA a c-AUREL-E. xxj
dédicatoire de 1 568. , qu’il n’avoir eu qu’une

copie tirée , comme on le lui avoit afl’uré ,

du manufcritoriginal confervé dans la bi-
bliotheque de l’ele&eur Palatin Othon
Henri.

Il y a lieu de croire que ce précieux ori-
ginal cil dans la bibliotheque du Vatican ,
avec beaucoup. d’autres appellés palatins.

Il feroit fort intéreliant de le confulter;
car j’ai obfervé que la traduâion latine de

Xylancler fuppofe évidemment des fautes
dans le texte grec imprimé fous fes yeux;
il n’el’t pas poflible que la copie fur laquelle

. il travaillan’eût des fautes; 8c qu’on n’en

fit d’autres. ILe fecond manufcrit entier ( que je
cannois par indication) devroit (a trouver
au college de-la Trinité à Cambridge , fui-

vant le catalogue imprimé des manufcrits
d’Angleterreôc d’Irlande , où il cil indiqué

de cette maniere : (tout. a , p. x 92..) les li-
vres de Marc-Antonin en grec , conigésfiir
d’autres manufcrits. M. Lort, profefi’eur de

grec dans ce college , a confiamment ré-

a. [Il



                                                                     

XXÎi A]; RÉGÊ DE LA VIE
pondu qu’il ne l’y avoit pas trouvé ( x ).

Mes recherches ne m’ont fait connoître

que ces manufcrits entiers. Mais il y a
un allez grand nombre de recueils mas
nufcrits de penfées choifies de Marc-Aux

rele. Tel efi celui de la bibliorheque du
roi (n9. 2.649) , qui avoit appartenu à un
Lafcaris ; [on nom eft en abrégé fur la
Couverture. J’ai fait ufage des trente-neuf
articles qu’il renferme. Il y a deux autres
recueils femblables à la bibliotheque du
Vatican (2.) , 8C trois à la bibliotheque
Laurenrine à Florence , dont M. Bandini
m’a donné une ample notice fur la

(r) M. Lort fit d’abord cette réponfea M. l’abbé Bustier,

vicaire général de Saint-Orner 8L préfident du college
anglois de la même ville , 8L M. Lort l’a réitérée à celui

que Madame la cotutelle de Warwick avoit employé
pour le même (hier.

(2) Carrés 92.6 953. Lettrede M, de Garampi a M,
Mercier, abbé de Saint-Léger a; Soill’ons, bibliothé;

çaire déteinte Genevieve. " ’
(3). Suivant cette notice ,parmi foixante articles dont

M. Bandini a tranfcrit les premiers mots , j’en trouve dix-.
peut; étrangers à Marc-Aurele , ou il et! parlé des Babyq
terriens 85 Caldéens , de l’hyene, des rats, du chien mais



                                                                     

’ DE. MARC-AURELE. uni
demande qui lui en fut faite en 1764 de
la part de M. le comte de Starhenberg ,
ambaffadeur de l’empereur 8C del’impéra-

trice reine en F ranceu A la fin de l’édition

de Marc-Aurele faite par Cafaubon le fils
en 1643 , on trouve encore la notice donp
née par Hefchelius d’une colleâion ma-

nufcrite de même nature.
PaITons aux traduâions.
Je n’ai vu , après Xylander, que l’édi-

tion qui fut faite de fa traduâion en 1 6 2.6 ,
àLyon , avec le texte grec visjà-vis du latin.

La premiere traduâion en langue vul-
gaire que je connoifi’e , fut faite en France

bien anciennement; car, dans un écrit
original que j’ai vu de Gilles Menage, en-

voyé à Claude Saumaife (mon en 1653)
M. Manage dit: le traduèîeur fiançois a

fin , &c. Les deux autres manufcrîts, qui font plus courts ,

ne contiennent pas ces infertions. A
J’ai fait un tableau de correfpondance de tous ces ma;

nufcrits particuliers avec l’édition de Gamker , mais un
pareil tableau n’amuferoit pas le public.

div



                                                                     

izxiv ABRÉGÉ ne LA vus
intitulé l’ouvrage de Marc-Aurele, INSTÎO

TUTION DE LA VIE HUMAINE , 8c .ii
ajoute ’un peu plus bas, que ce traduâeur

français, ayant faim; la leçon de Suidas ,

avoit traduit un certain mot par FRAPPE
CAILLE , façon de parler qui femble re-
monter aux tems de Ronfard , mort en
1585 (r)-

Meric Cafaubon , François habitué à

Londres , y fit imprimer en 1634 une tra-
duâion angloife de MarcaAurele , dont

. (1) J’ai copié de ma main , en vingt pages de grand pa-
pier , cetvécrit de M. Ménage, dont l’original a été rendu

à M. de Fontette , confeiller au parlement de Dijon , qui
l’avoir prêté au bibliothécaire de t’aime Génevieve , MJ

Mercier , abbé de Saint-Léger. Cet écrit contient des ob-

fervarions fur tout le texte grec de Marc-Aurele. J’ai dé-
COuvert qu’il étoit de M. Ménage , parce que l’écriture

en cil la même que celle des nazes de ce (avant fur deux
exemplaires de Marc-Aurele que j’ai , 8c qui avoient fait

partie des livresde M. Ménage , comme il cil marqué en
itère de ces exemplaires. Enfuite j’ai reconnu que c’était

un écrit envoyé à H. Saumaife , parce que M. Ménage y

dit: Vous avqfiit une telle cornélien au texte de Maryla-
"le dans in; nous [in Capitolin. Pavois lu ces notes de Sang
maife; je me les fuis rappellées, 8c j’ai encore vérifié la

chofe,



                                                                     

DE MARC-AURELE. m
M. Ménage a parlé dans (on manufcrît , 8:

que j’ai vue. En I 643.,Meric fit réimprimer

à Londres celle de Xylander corrigée , 8:

il y ajouta des notes.
En i’6so,un jeune Suédois élevé à Paris,

& qui le défigne par les lettres B. J. K. y
fit imprimer (a traduâion fiançoife de
Marc-Aurele, qu’il dédia à la reine Chrifa

tine fa fouveraine. J’ ai choifi cet auteur,
dit-il , Pource qu’ayant remarqué , lorfgue je

partis de la cour, que Votre Majejlé en fai-
faitjès délices , êjèjè’paroitjbuvent defiz

faire dans les promenades , pour s’entretenir

feule avec cet empereur , lfisdeflëin Jay.
prendre à bien obéir par la converfiztion Je
celui-1è même qui inflmijbit Votre Majejle’

à commanderparfaitement. Il ajoute plus
bas que cette reine voyait mus lesjaurs
Marc-Aurele en jbn original grec.

En 16 52. parut à Cambridge une nou.
velle tradu&ion latine de Marc-Aurele,
par Gataker, avec un très-ample commen-
faire où il raflembla tout ce que fa vaille
mémoire avoit pu lui rappeller durant
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quarante ans qu’il y travailla. Dans fa pré;

face il fait une defcription allez plaifante de
fon état au moment où il la finifloit , âgé

de foixante-dix huit ans: l’efprit, dit-il ,
6’ la raijbn fermes , la vue prefqu’e’zeinte,

la main tremblante , fins jècretaire , j’ac-

cwnulois fur mon auteur Ces faibles orne:
mens , d’une écriture à peine lifible. L’ou-

vrage de Gatakernfilt réimprimé depuis à

Utrecht en grand volume, ou l’on mit au

bas des pages les notes qui dans la pre-
. premiereédition, étoient à la fin. Un An-

glais , défigné par les lettres R. J. fit. réim-i

primer en 1704; à; Oxfort , la traduâion
de Gataker , avec un très-court extrait de
fes n0tes au bas des pages. Il y en joignit

’ d’autres. Cette édition de 1704 a été réim-

primée à Léipfick en I729 , avec une in-

troduâion de M. Buddeus. Il en a été
encore fait une édition à Glafgow en beaux
Caraé’teres; mais le texte , la traduétion 85

les notes y forment des cahiers fépare’s.

En 1675 parut à Rome la traduâion.
italienne. de Marc-Aurele par le cardinal
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François Barberin l’ancien ,. neveu du pape

4 Urbain VIH , avec des variantes qu’il avoit

tirées du manufcrit fur papier de coron,
dont j’ai parlé. Ce vieux cardinal, âgé aufli

de foixante-dix-huit ans, dédie fa traduc-
tion à l’on aime , pour la rendre, dit-il , plus

rouge Ïque fa pourpre , en lui préfintant les

yenus de ce gentil (i). i
L’éloge de M. Dacier , prononcé en

1723 à l’académie des Belles-Lettres ,tnous

apprend , fur (a traduë’tion’ françqife de,

MarC-Aurele , des circonf’tances qui en.
cufent les imperfeé’tions d’un tel ouvrage.

,Ïufqu’ici , dit-on dans cet éloge , nous

avons vu M. 6’ Mdi Dacier faivre ’ leur

gazât particulier dans le choix des matieres

(i) Ce livre efl rare. Je Pavois inutilement fait chercher
en Italie. M. F loncel , qui cil très-riche en livres italiens,
Bout il a raffemblé plus de du mille’volumes , a eu la

bonté de m’en faire préfent. ’
Cette traduction italienne en; fans nom d’auteur, mais

on fait’qu’elle cil du cardinal Barberin. David Clément

raffine politivement dans fa bibliotheque curieufe (im-
primée en 1750 à Gottingen , en 2 vol. in-4°.) fur le té-

indianiste de N16.. Haym: trottina de libri rari ., p. 93..
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qu’ils traitoient. Il manquoit à la fingularite’

de leur union de travailler en commun à
guelque ouvrage dont ils puflènt partager la
gloire. M. le premier préfident de Harlay
gui les aimoit tendrement, les y exhorta, 6’

leur en fournit le premier fitjet dans une tra-
duc’luâion françaife des réflexions morales

de l’empereur Marc-Antonin. Ils furent fen-
fiôles a’ cette attenuon , ê voulant y répondre

d’une maniéré azgfliflatteujè , ils choijirent

fa marjon du Mefnil-Montant pour le lieu
«le leur travail. Ils y traduifirent les Jauge
livres , qui dans le grec, font le partage Je
ces réflexions. Ils y ajouterait des remar-
ques , 6c. Le tout fut imprimé à Paris
au commencement de 16 91. M. 8l Md°
Dacier , dans leur vie de Marc-Aurele
adreiïée à M. de Harlay,ldifentiauflî: la
traduâ’ion 6’ la vie d’Antonin ont non-jèze-

lement été entrepnfes parce que vous l’aile;-

dejiré. Elles ont été commencées ê finies

dans cette agréalle maifon ou vous airer la.
bonté de nous jàufli’ir quelquefois. ’

En I701 on a vu à Londres la traduc-
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tien angloife de M. Collier , 8c en dernier

lieu celle de M. Thompfon. i
Enfin il y aune traduétion en langue

allemande faire par Hoffmann. J’en ai la
cinquieme édition , ce qui prouve le cas
qu’on en fait en Allemagne.

Il me relie à parlercle moi. .Î e ferai fobre.

En 1742 je fis réimprimer la traduétion

de M. 8c Mde Dacier, non dans l’ordre
des douze livres du texte,mais par chapitres
fuivant l’ordre des matieres , avec l’abrégé

qu’on vient de voir de la vie de Marc-Au-
rele , 8c un petit difcours où j’avois dit
(fans me nommer) : «La leâure que l’on .

» fait de ces efpeces d’entretiens de Marc-
» Aurele avec lui-même n’ell qu’un paliage

» continuel d’une matiere à une autre , ce

» qui fatigue l’efprit 8: confond les idées ,

» loin de former une agréable variété. On

» a donc penfé qu’il feroit mieux d’y mettre

n quelque ordre. L’ordre original des
n articles cil indifi’érent, dès que dans le

v deflein de leur auteur ils n’ont eu
» d’autre arrangement que celui. du hafatd
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» 8c des tems de leur compofinon... . . .4
» L’allemblage 8: la répétition même des

» vues 8: des fentimens de Marc-Aurele
» fur une feule matiere , la rendent plus lus
» mineufe 8c plus touchante : on y dé-s
» couvre beaucoup mieux le fond de l’ame

a 81 des idées de ce prince philofophe. D’ail-

»:leurs chacun aura par ce moyen, la com-
» modité de pouvoir lire uniquement &
» de fuite , le genre de réflexions qui (e troua

» vera être plus convenable à fa fituation
si préfente, à les befoins,ou àfon goût, &c m

Mon arrangement plut. L’édition fe dés

bita. Elle tu: même réimprimée en 1755 a

Drefde , fans qu’on y eût changé un feul

mot. Le libraire de Paris voulant aufiî en
donner une fecOnde , vint me propofer de
la revoir. Dès-lors la foiblelie de ma famé
m’avoit obligé à diminuer beaucoup des
pénibles fonElions qui l’avoient altérée juil

qu’au dépériilement. Ainfi, ayant plus de

loifir, je me mis à étudier le texte grec
dont la le&ure m’avoir rebuté d’abord ;

car, comme dit fort bien l’éditeur de Lyon ,
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le flyle de Marc-Aurele , quoique ferme ,
énergique êjèntantjon empereur, efl rabo-
teux 6’ bériflé. Il fous-entend bien «les mats

qu’il faut fitppléer ; il ufe d’expreflions tout

à fait à lui 6’ qui ne je rencontrent guere

dans les autres livres.
La difficulté,jointe à l’exellence du fond,

m’excita. J’ai donc expliqué Marc-Aurele

par lui-même, en rapprochant les pafiages
analogues 5 8c mes amis favent que je n’ai
épargné ni tems , ni peines, ni recherches ,

ni précautions de tout efpece, pour donner
àmon travail toute la perfeâion dont j’é-

tois capable. La difficulté cependant ef’t fi

extrême 8: l’objet fi intérellant , que je

compte m’en occuper encore le relie de
ma vie.

J’ai changé le titre ordinaire du livre.

On a vu que le titre de PhiloPcrate , rap-
porté par Suidas, ef’t difi’érent de Celui du

manufcrit palatin publié par Xylander , 8c
que le manufcrit du Vatican efl: fans titre ,
comme-devoit l’être un recueil de tablettes.
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J’ai imaginé que le titre de Penjëes couve-

noit à un tel ouvrage. Mais comme le titre
du manufcrit palatin cil connu depuis plus
de deux fiecles , je n’ai pas cru devoir
remettre.

Les traduâlions de ce titre ont fort varié

jufqu’à préfent , parce que dans le texte il

y a un met à fuppléer , que chaque auteur

a fous-entendu à fa maniere. J e me fuis
arrêté au fentiment de deux favans (1) qui

ont regardé le titre du manufcrit palatin
comme emprunté d’un pareil ouvrage du

légillateur Solon , où le mot qui manque
dans les éditions de Marc-Aurele, fe trouve
exprimé (z), c’efi ce qui m’a donné pour

fécond titre de ma traduétion de Marc-i

Aurele : Leçons de vertu que ce prince
philojoplzejèfatfirit à lui-même.

(1) Fabricius biblio.græc. t. 4, lib. 4 , cap. 2.3 ,5. a.
Lam-berti Bos , ellipfês gracie , p. 25 2. , édit. 1673.

(a) rêypupr.... il; 3.0731 (induisais. Scripfit.... ad (de quæ-

dam exhortatoria. Diog. Lam. Salon , egm. 6:.
anneau. fignificat inter alia , præceptiones dare doc-1

’ trine moralis 8c philofoPhîcæ. Enduits, p. 194.

’ Sur
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Sur le relie de mon travail je ne dirai que

ce peu de mots. I
J’ai raflemblé les penfées fondamentales

de Marc-Aurele dans huit nOtes princi-
pales , qui forment un tableau général de
fa façon de penfer fur l’étrefizpre’me , les

dieux créés , la providence , la rayon , la

loi naturelle , le fuicide , la douleur, la
philofbplzie , l’immortalité de l’ame.

J’ai cité les plus beaux pafl’ages d’Epic-

tete, dont Marc-Aurele avoit fuppofé la
connoiiïance. Epiëtete étoit mort depuis

peu.
Je ne dis rien des autres notes de fimple

littérature; 8C le public jugera des efforts
que j’ai faits pour approcher de la briéa.
veté inimitable de Marc-Aurele.

Je ne fautois mieux peindre l’efprit dans
lequel j’ai travaillé,qu’en finiflant par ce trait;

naïf de mon enthoufiafme : [i je fuis par-a
venu à rendre tout à fait jènfible aux antes
pures êjineeres le principe divin 6’ obliga-

taire de la loi naturelle , j’aurai [raflé quel-

que trace utile de mon paflage fur la terre;
e
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aurai fait ,fizivant l’exprelfion de Mare-
Aurele , une fini-lion d’ [tomme , 6’ je mour-

rai content (t).

(t) Il peut fe trouver quelques perfonnes excellive-
ment zélées pour notre religion , qui verront de mauvais
œil l’expofition que j’ai faite de la belle morale des fioi-

ciens. Je les invite à penfer au contraire comme S. Au-
guflin , S. Juflin le Martyr , 8: S. Clément d’Alexandrie ,
dont j’ai cité les pafl’ages (pp. 103 , 106 81. 107.) ; comme

S. Jérôme , cité par Gataker 8L J ufle-Lipfe , qui reconnoif-

fait avec plailir la conformité du Roïcifme avec la plupart

de nos dogmes; comme S. Nil, chef de folitaires aux-
quels il donna pour toute regle fpirituelle le manuel
d’Epié’lete , en y fupprimant quelques mots ; comme

S. Charles Borrome’e qui, fuivant JuileLipfe , faifoit (es
délices de la leéiure d’Epiéiete ; comme le cardinal Fran-

çois Barberin , &c. &C. Sic.

Nos motifs de bien vivre font infiniment plus forts
que ne l’étaient ceux des floicrens; mais les penfées 8c

l’exemple de Marc-Aurele ne doivent nous infiiirer que
de l’émulation.

Nue)!
leÊ? .
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M i ” 9Mo-T A B LE.
DEIS CHAPITRES.

CHAPITRE PREMIER. Exemplesou le;
forts de vertu que j’ai repus de mes parens

6nde mes maîtres. ’ page 1
CHAP. H. Bienfaits que j’ai reçus des dieux.

, - I 9CHAP. III. De l’étrefitpréme 6’ des dieux )

crées. 24’CHAP. IV. Providence. I sa j”
CHAP. V. Réfignation. 7o
CHAP. VI. Sur les prieras. 82’
CIiAP. VII. Raijon divine 6’ humaine. 89

CHAP. VIH. Loi naturelle. - 11.0]
C HAP. IX. Du recueillement. I 42
CHAP. Xi Sur les fpeè’t’acles; I se)
CHAP. XI. Sur les penjées 6’ les mouve-

mens de l’amè. - -’ V 1.5; J
CHAP. XII. Sur les troubles intérieurs. 1 64
CHAP. X111. Être content de tout ce qui’

arrive. . 183
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C HAP. XIV. Forces de l’ame contre la doué

leur. .1 8 8CHAP. XV. Regles de dijcernement. 21 2
CHAR XVI. Objets dignes de notre eflime.

224
CHAP. XVII. Véritables biens. , 232
CHAP. XVIII. Philojoplzie. 239
CHnP. XIX. Regles de conduite. 2;;
CH un XX. Défilllts à. éviter. 269
CHAP. XXI. Sur la volupté 6’ la calen.

a7;
CHAP. XXII. Contre la vaine gloire. 2.78
CHAP. XXIII. Humblesfèntimens. 287
CHAP. XXIV. Contre la parefl’e. 294.
CHAR. XXV. Contre le refpeâ’ humain.

296
CHAP. XXVI. Des obfiacles à faire le

bien. . 300(Inn. XXVII. Encouragement à. la verne.

a , 307CHAR XXVIII. Supporter les hommes.
33 x

CHAR. XXIX. Sur les afinfes qu’on. reçoit.

3 4.0

- - - n in-ià--.- -



                                                                     

DES CHAPITRES. mû
CHAR XXX. Pardonner à fes ennemis 6’

les aimer. t 3 47CHAP. XXXI. Bonheur de la vie. 349
CHAP. XXXII. L’homme vertueux. 36 3,
CHAP. XXXIII. Se détacher 6’ s’attachen

’37;

CHAP. Sur la mort.CHAP. XXXV 8c dernier. Récapitulation

de quelques maximes. 433

TABLE des nCites difperfées , dont la réu-
nion forme une expofition complette
des principes fondamentaux de ’Marc-

Autele. iI. Sur l’étrefitpré’me ê les dieux créés. p. 29

r Il. Sur la providence. . q 61
S. 1 . Sur les maux ê les dyardres’apparens. 6 2

. 2. Si lunetier: a rç’fz’jle’ au grand ouvrier. 65 i

- 3. Sur le dejlin 6’ la fortune. 66
S. 4. Sur la liberté ou le libre-arbitre. 67V

III. Sur la tafia. , 101
IV. Preuves de la loi naturelle. I 18

V. Sur le filicide. 1 78 p- a).
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VI. Sur la douleur. ’ 205
VIL Sur la philojbphie. 249
VIH. Sur l’immortalité de l’ame. 422

k .L
. Nota. A la fin de chaque article de la traduéiion il y a

des renvois au texte ( dont on rapporte le premier 8c le
dernier mot) par un chiffre romain pour le livre 8c un
chifi’re arabe pour l’article , fuivant les éditions de Cata-

ker, faites à Cambridge, à Oxf0rd , à Utrecht , à Léipfick’

et à Glafgow ; 84 à la fin de cette rraduéiion on a mis une

table de renvoi des livres 8L articles du texte aux chaq
pitres 8c articles de la traduS’tion.

APPROBATION.
J’AI lu , par ordre de Monfeigneur le Chancelier, un
manufcrit qui a pour titre : Penfe’es de l’Emp:rcur Marc-i

4nrelenAntoniu. Je ne doute pas que cette traduélion , qui
me paroit faite avec foin , 8L enrichie de notes favanres 8c
judicieufes , ne fait bien accueillie de tous les amateurs
dg la bonne philofophie. Il ne manquoit à cet empereur
que de connaître la morale chrétienne, pour donner à celle

qu’il cnfeigne toute la perfeéiion dont-elle cil fufceptible.
A Paris , le 29 décembre 1769.

- ’RIBALLIER, Cenfiurroyal.’
» r



                                                                     

PRIVILEGE .DU ROI.
LOUIS, par la grace de Dieu , Roi de France a:
de Navarre: A nos amés& féaux Conleillers, les Gens
tenant nos Cours de Parlement , Maîtres des Re uêtes
ordinaires de notre Hôtel , Grand-Confeil, Prevït de
Paris , Baillifs, Sénéchaux , leurs Lieutenans Civils, 8c
autres nos Infliciers qu’il appartiendra , Sam-r. Norre amé
le Sieur me J ou , Ecuyer , ancien Avocat à notre Parlement
de Paris , &c..Nous a fait expofer qu’il defireroit faire
imprimer 8c donner au Public un Ouvrage intitulé : Pan-
fier de Marc-Aurele-Antanin , ou leçon: le vertu que ce
Prince f: donnoit à luit-mime s s’il nous plairoit lui accor-
der nos Lettres de Privilege pour ce nécelTaires.A crs causas
voulant favorablement traiter l’Expofant , nous lui avons
permis a: permettons par ces préfentes, de faire imprimer
ledit ouvrage autant de fois que bon lui femblera ,
8c de le faire vendre 8L débiter par tout notre Royaume ,
pendant le tems de li: années confécutives , à com ter
du jour de la date des Préfentes : Faifons défenfes
à tous Imprimeurs, Libraires , a: autres perfonnes de
quelque qualité a: condition qu’elles (oient , .d’en in-
troduire d’impreflion étrangere dans aucun lieu de
notre obéilfance; comme aufli d’imprimer, ou faire
imprimer , vendre , faire vendre , débiter ni contrefaire
ledit ouvrage , ni d’en faire aucuns extraits, fous quel-
que éprétexte que ce puille être, fans la permiflion exprelfie 8;
par crit dudit Expofant,ou de ceux qui auront droit delui ,
à peine de confiièation des exemplaires contrefaits , de
trois mille livres d’amende contre chacun des contreve-i
tians , dont un tiers à Nous , un tiers àl’Hôtel-Dieu de
Paris, a: l’autre tiers audit Expofant, ou àcelui qui aura
droit de lui, ô: de tous dépens , dommages a: inté-
rêts : à la charge que ces Préfentes feront enregiitrées
tout au long fur le regiftre de la Communauté des Im-
primeurs 8t Libraires de Paris, dans trois mois de la.
date d’icelles ; que l’imprellion dudit Ouvrage [era faire
dans notre Royaume , St non ailleurs , en beau papier. 8:
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beaux macres; conformément aux Réglemens de il
Librairie,6e notamment à celui du 1o Avril r71; ,à
peine de déchéance du préfent Privilège; qu’avant de
’expofer en vente , le manufcrit qui aura fervi de

copie à l’impreflion dudit ouvrage , fera remis dans le
même état où l’approbation aura été donnée, ès mains
de notre très-cher 8e féal Chevalier , Chancelier Garde des
Sceaux de France , le Sieur ne Mao en ou; qu’il en
(en enfuite remis deux exemplaires dans notre Biblio-
theque publique , un dans celle de notre Château du
Louvre , 8c un dans celle dudit (leur ne MAUPIOU : le
tout à peine de nullité des Préfentes ; du contenu defquelles
vous mandons 8c enjoignons de faire jouir ledit Expofant,
8e (es ayans caufe, pleinement a: paifiblement , fans foulirir
qu’il leur fait fait aucun trouble ou empêchement. Vou-
Ions que la copie des Préfenres, qui fera imprimée tout
au long, au commencement ou à la fin dudit ouvrage ,
foit tenue pour duement lignifiée 5 a: qu’aux copies
collationnées par l’un de nos amés 8e féaux Confieillers .
Je Secretaires , foi fait ajoutée comme à l’original. Com-
mandons au premier notre Huillier ou Sergent fur ce
requis, de faire , pour l’exécution «ficelles, tous a&es
requis ce nécellaires , fans demander autre permillion ,
à nonobflant clameur de Haro, Charte Normande , 8e
Lettres à ce contraires; Car. tel cil; notre plaifir.
D o N N d à Paris , le mercredi vingt- quatrieme jour
du mois de Janvier, l’an de grace mil fèpt cent foirante-
dix , a: de notre regne le cinquante - cinquieme. Par le
Roi en fun Confeil. I. E B E G U E.

Regiflre’ fur le regifire XVIII ide la Chambre Royale
ce Syndicale le: Libraire: à Imprimeur: de Pari: , N°. 7o g,
fol. 106 , confèrmérnent aux re’ lenteur de 172; , qui fait
defirxfer , art. 4.1 , à toute: perlâmes, de quelque qualité 6’
condition qu’elle: [oient , autres quater Libraire: à Imprid
meurs, de vendre , débiter , faire a citer aucun: livrer , pour
le: vendre en leur: nom: , [bit qu il: s’en difent les auteurs
ou autrement , 60 d la charge defimrnir à Iafufdite Chambre
neuf exemplaire: prefcriu par l’article r08 du même Régle-
ment. A Paris , ce a; Janvier 1770. BABUTY, Adjoint.

PENSÉES
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l’oncbat J. P. De J03)! Marci Aurel. Ant- Cultor et inter-pires .

(ardt Gaucher fifi. a Wfkwfo a): feula? diploé! fiera-mue.



                                                                     

i DE L’EMPEREUR ,
. MARC - AURELEi-IANTONI’N;

OU

i

l iIEÇONSlMZVERTU:
1 Que ce Prince philofophe fe faifoir

b
Ê

à lui-même;

" CHAPITRE PREMIERÇ.
Exemples ou leçonsde vertu Je mèsparens

l 6’ de mes maîtres. n

DE mon aïeul Verus:
Mœurs honnêtes (1) ; jamais de colere. -

(t) Le grec porte halages, mot compofé qu’on ne
flouve point ailleurs. Demoflhene avoit dit, «à mamie

A



                                                                     

’2’ *’LEç0NS DE VERTU.

i Il.De mon pere , tant par fa réputation ,
que par l’idée qui me relie de lui:

Modefiie 8e vigueur mâle.

I I I.
De ma mere: ’

.Piété , bienfaifance. Non-feulement ne

imitais faire le mal, mais n’en avoir pas
même la penfée. Me nourrir d’une façon

fimple. Fuir en tout le luxe des riches.

1V.
De Tite-Antonin mon pere d’adoption:

Être doux, 8: cependant inflexible fur
les jugemens arrêtés après un mûr exa-

men.
Être infenfible au vain éclat de tout ce

qu’on appelle honneurs.

Aimer le travail 8C y être afiidu.
Être toujours prêt à écouter ceux qui

15v un! , honefiiflimi more: : expreflion fort approchante;
Marchurele oppofc (Il. t.) Kami honnête, à aux,»
honteux. Ces raiforts m’ont fait expliquer raina , diffé-

remment des autres traduâeurs.



                                                                     

C H A P I T R E I. 3
viennent donner des avis utiles à la fo-

ciété. ’Rendre invariablement au mérite pet-
ibnnel tout ce qui lui efi dû.

Savoir en quel cas il faut fe roidir ou f0
relâcher.

Renoncer aux folles pafiions des jeunes
gens. Ne penfer qu’à procurer le bien gé-
néral.

Il n’exigeoit pas que fes amis virulent-
tous les jours fouper avec lui, ni qu’ils
fuflent de tous (es voyages. Ceux qui n’a-

voient pu venir le retrouvoient toujours le
même.

Dans fes confeils il recherchoit , avec
une attention profonde 8c foutenue, ce
qu’il y avoit de mieux à faire. Il délibéroit

long-tems, 8c ne s’arrêtoit point aux pre-
mieres idées.

Il ne perdoit point d’amis. Jamais de dé-

goût , ni d’attachement outré. ’
Dans tous les accidens de la vie , il fe’

fuflîfoit à lui-même : l’efprit toujours fe-f

rein. ÀAij



                                                                     

’4 Leçous DE VERTU.
Il prévoyoit de loin ce qui pouvoit ar-

river , 8c mettoit ordre aux plus légeres
femences de trouble , fans faire d’éclat.-

Il réprimoit les acclamations 8: toute

baffe flatterie. .Il veilloit fans celle à la confervation de
ce qui ei’t micellaire à l’Ètat. Il fe ménageoit

fur la dépenfe des fêtes publiques , & ne
trouvoit nullement mauvais que l’on mur-
murât de cette rigoureufe économie.

Il fe conduifoit à l’égard des dieux fans

fuperflition; 8c quant aux hommes, point
de manieres carelTantes, ni de flatterie, ni
d’af’feâation de faluer tout le monde. Il

étoit modéré en tout. Contenance ferme;

rien d’indécent, ni de fingulien

Il ufoit fans faPte 85 fans façon des com-
modités qu’une grande fortune offre tou-

jours abondamment, & d’un air à faire
connoître qu’il s’en fervoit uniquement

parce qu’elles fe préfentoient, 8c qu’il ne

regrettoit pas celles qui pouvoient lui man-
quer.

Il ne fit jamais dire de foi qu’il s’amuiât à



                                                                     

j CHAPITRE I. . 5Faire le. bel efprit, à bouffonner , à mener
une vie, oifive; On difoit au contraire qu’il
étoit homme mûr, confommé, inaccefl’t-

hie à la flatterie , maître de foi, fait pour

commander aux autres. i
Il honoroit les vrais philofophes , fans

rien reprocher à Ceux qui ne l’étaient qu’en «

apparence.
Sa converfation étoit aifée , agréable g on

ne s’en lalfoit point. s
Il prenoit foin de fa performe avec me,

(ure , & non en homme attaché à la vie,
ou qui cherchât à plaire; 8C fans fe né-
gliger, il bornoit (on attention à l’objet de-
la famé , pour n’avoir recours à la méde-

cine où à la chirurgie que le moins qu’il

fût pofiible (r). .-.Il reconnoifl’oit fans jaloufie la fupério-

tiré des talens des autres , foit en éloquence

Ou fcience des loix, foit en philofophie
morale, ou en tout autre genre. Il coma.
huoit même à les faire renommer comme

(t) Il y a ici quelques variantes dans Suidar, au mot

rimai.A in



                                                                     

6 LEÇONS DE van-ru.
excellens , chacun dans fa partie (1);

Il imitoit en tout la vie de nos peres ,’
mais fans l’afleéier.

Il n’aimoit point à changer continuelles
ment de place 8e d’objet : il n’étoit jamais

las de s’arrêter en un même lieu 8c fur une

même aiïaire. Après fes violens accès de

mal de tête , il revenoit frais 8c difpos à (on

travail ordinaire. A
p Il avoit très-peu de fecrets , 8c feulement .

pour le bien de la fociété.

Dans les fpeéiacles à donner, dans les

ouvrages publics , dans fes largeifes au
peuple , 8C autres cas femblables , il étoit

(age 8C mefuré , comme ayant en vue de

faire tout ce qui convenoit , 8c non de
s’attirer des applaudiflemens.

Il ne fe baignoit jamais à des heures ex-

traordinaires. Point de pailion pour les
bâtimens. Rien de recherché dans les mets

de fa table , dans la qualité 81 la couleur
de fes habits , dans le choix des beaux efw

:’ Allufion à l’empereur Adrien l, fort envieux des
gens de lettres (voirjtm biliaire ).



                                                                     

, [CHAPITRE l. i 7eIaVes. A Latium (t) une robe achetée au
village voifin , 8e ordinairement de l’étoffe:

qu’on fait à Lanuvium. Jamais de manteau,

finon pour aller à Tujèulum , 8: même-il

en faifoit des excufes. , * «l , .
En général, point de manieres (z) dures ,

indécentes , ni d’une fougue à fe faire ap-

pliquer ce mot , il en firent. Il faifoit au
contraire toutes chofes l’une après l’autre ,

comme à loifir , fans fe troubler , avec:
ordre , 8c en mettant un jufle accord dans
la fuite de fes a&ions.

Ilmérita qu’on lui appliquât ce qu’on a

dit de Socrate: qu’il avoit la force de fe
paIÎer 8c de jouir , ibdifléremment , des

choies dont la plupart des hommes ne
peuvent ni manquer fans trifleife, ni jouir
fans excès. Savoir être fort ou modéré

(1) J’ai lu Lorium, fuivant le manufcrit 1950 du Vati-
can; St j’ai adopté lescorreélions de Saumaife , Cafaubon

8c autres , excepté celle qui , fans une vraie néceffitè)
fubflitue au texte le mot 3min, tunique.

(a) Au lieu de néant, le manufcrit du Vatican porte
min: lieu, ce qui pourroit le lier avec les mots précédons,

Barb. .A iv



                                                                     

8* Ltcous Devra-ru;
dans ces deux cas , c’eflz-le propre d’un

homme parfait 8c fupérieut’; 8: tel fut
le caraétere qu’il nous fit voir pendant

8c après la maladie de Maximus. (I.
rugit 7a? 147p; : Maintenu.

V.

V De mon coufin. (r) Sèverus.

. Aimer mes proches (2.) , la vérité , la

jul’tice. iIl me fit connoître quels hommes avoient

(r) Le texte porte aime; , mot qui lignifie ordinaire-
, ment fine : 8L comme il eli certain par l’hilloire , que

Marc-Aurele n’eut aucun véritable frete , mais feulement

un fiere d’adoption, nommé Lucia: Venir, plufieurs inter-
pretes ont olé fubllituer Venu à Severur. Je me fuis tenu

à la lettre. Le mot aidîàlpos lignifie aulli coulin. Marc-Au-

rele l’a évidemment employé dans ce (cris (V. 3l.) ; 8c

ce qu’il dit ici du (age Severiu ne peut appartenir à Vertu ,

dont les mœurs étoient très-corrompues. Mais le bifa’ieul

maternel de Marc-Autel: le nommoit Catiliur Swerur, qui
fut préfet de Rome 8L deux fois conful. Il y a toute appa-

rence que le Severus dont il parle ici , comme d’un parent
chéri qui lui avoit fervi de maître 8c de modele, étoit

gamin-germain de la mere , petit-fils de Catilius Severus.
(a) Marc-Aurele (V. 31.) dit émiais pour proches, 8L

plairai; pour domefliquer.



                                                                     

il

.3
à

canin": I. 9’
été Thrajèas (1), Helvitlius’, Caton Dion,

Brutus. q p
Il me fit prendre l’idée de gouverner par

des loix générales , ayant égard à l’égalité ï

naturelle , laifi’ant à tous mes fujets la lié

berté de me parler”, 8e fur-tout en refpecÀ

tant la libre dilpolition que chacun doit
avoir de foi & de les biens (a). ’

(r) Thrafia: Paris étoit la vertu, même, fuivant Tacite, I

xvrfn. - ’ ’ - ’ ’
Epiétete dans Arrien , rapporte ce dialogue entre Vel-

palien 8c Helvidius Prifcus : a Vefpafien , dit-il, gym:
n défendu à Helvidiu: d’aller au fénat , Helvidlus répon-

n dit: Il cf! en votre pouvoir de m’ôter ma place de finateur.’

si Hé bien fait , allez-y , mais n’y dites mot. Ne me deman-

sz’dq par mon avis, à je me tairai. Mais il faut que je vous

n le demande. Et moi il faut que je dijè criqui me paraîtra
à, 6’ raifbnnable. Si vous le dites,je vous ferai mourir. Quand

n vous ai-je dit que j’étais immortel ? Vous flreq ce qui efl en

a vous ,’ 60 je firai ce qui efl en moi , &c. (ARRIEN , I. 2..) i

(a) J’avoue que dans cette ertplication j’ai eu autant
d’égard à l’hilloire qu’a la force des mots. Marc-Aurele

abrogea beaucoup de loix nouvelles , pour faire fur-tout
regner l’ordre naturel. Il permit les plaintes contre lui-
même ’, lailïa les fujets libres de leurs perfonnes , 8: ref-

peéta leurs propriétés , au point que pour faire pendant
cinq années , contre les Marcomans, une guerre jul’te , au

lieu d’exiger de nouveaux impôts , il fit vendre pendant.



                                                                     

lla Leçons DE venu]:
h Il m’exhortoit à ne m’inquiéter de rien;

à relier confiamment attaché au culte de
la philofophie, à faire le bien , être libéral,

ne jamais perdre l’efpérance , ne point dou-
ter de l’afl’eélzion de mes amis. S’il étoit mé-

content de quelqu’un des liens , il ne le
cachoit point; il ne leur donnoit pas la.
peine de deviner ce lui étoit agréable
ou défagréable; (on ame ne leur étoit ja-

mais voilée. (I. l4.) arapà’l; ar.aç:---.ï....

VI.
De mon gouverneur (t) t
Ne jamais prendre parti, dans les courfes

deux mais a l’encan , les plus riches meubles , vafes priai

cieux , liantes, tableaux, jufqu’aux parures de fa femme;
Il économil’afi bien cette fourme, qu’il lui en relia de quoi

racheter Ion nécefl’aire, 8: même de quoi faire des lare

golfes. Capital. Aur. Viaor. Entrop. Voir plus bas, le chap;
XXVII. 2.6 , oit Marc-Aurele le regarde comme le conci-,
tOyen de les lujets.

(r) Capitolin dit que Marc-Aurele déja Céfar , pleura
beaucoup à la mort de (on gouverneur , 8L que les coure
tifans en ayant raillé en préfence de Tite-Antonin, cet
empereur leur dit: He l jimfrq qu’il fiait homme; car la
philojbpltie ni l’empire n’était par lesfintimeru naturels. (Per-

mitte illi ut [tomofit , neqru qui» ml philofiipltia 7d imperium

tollit agent: ).



                                                                     

CHAPITREI. 1;
du cirque; pour les uniformes verds ou

pour les bleus , ni, dans les combats de
gladiateurs , pour les grands ou les petits
boucliers (1)-

Être patient dans les travaux; me con-
tenter de peu; (avoir me fervir moi-même.
- Ne poim me charger de trop d’affaires.

Me défier des délateurs. (I. 5.) aux
flwïvs-

V I I.
De Diognetus :’

Point d’études frivoles ; ne rien croire

de ce que les charlatans 8C les impoüeurs

racontent fur les enchantemens, les con- 
jurations des mauvais. génies , autres
prefiiges. Ne point nourrir de cailles augu-
rales (z) , ne point m’entêter de ces folies. l

Souffrir qu’on parle de moi en toute li-
berté.

I Me livrer tout entier à la philofophie.

(1) L’empereur Vitelliu: étoit fi paflîonné pour la

troupe bleue , qu’il fit mourir plufieurs perfonnes qui en
avoient parlé avec mépris. Caligula tenoit pour la troupe

yerte.
(z) Pour tirer des augures de leurs çombats.’



                                                                     

îî La; oins .DE ver! TU:
Ce En lui qui me donna pour maîtres;

premierement Bacchus, enfuite Tana’afis

8: Marcierz. Il m’apprit , dans mon en!
tance, à compofer des dialogues. Il me mit
dans le goût d’avoir un petit lit couvert
d’une fimple peau (1) , 8: me fit fuivre tous

les autres ufages de l’éducation grecque.

(I. 6. ) zeph Aloyyirrou : Êzo’fina.

V I I I.
De Rufiicus : A
Concevoir que,pour redreiïer fes mœurs,

il faut les cultiver. v
Ne pas quitter le droit chemin pour vou-

loir imiter les fophif’tes.

Ne point écrire fur les fciences abfiraites.
Ne point m’amufer à déclamer des ha-

rangues faites à plaifir. I
N’avoir pas la vanité de faire des exer-

cices publics , ou des largeffes extraordi4
mures.

Laiffer là l’étude de la rhétorique , de la

poétique , du beau flyle.

(r) Suetonne dit qu’Augufle avoit un petit lit d’étude :

bâillant in que lambardbkht.



                                                                     

CHAPITRE I. (13’
’ N’être jamais chez moi en robe de céré-

monie. Eviter tout autre fafie.
Ecrire mes lettres en fi’yle fimple , comme

celle qu’il écrivit, de SinuefÎe , à ma mare.

Pardonner les injures & les fautes au
premier figue de repentir (1).

Lire avec attention , fans me contenter
d’entendre à peu près.

Ne pas croire légèrement les grands par-

leurs.
Ce fut lui qui le premier me procura les

difcours mémorables d’Epiâete , qu’il; fit

venir de fa maifon (2.). ( I. 7.), m2. hmm;
:psrid’dxe,

14 X.
D’Apollonius :

Être libre 8: ferme , fans irréfolution (3),

(t) Suidas , au mot zduyæxAr’Ïa; ,v au. lieu faisandas, a
lu , :üurœdîd’c’cx’las. Xyl.& Galak. liftant cââ’mAMîz’ln; , 3L j’ai

lu de même.
(2) Ce recueil d’Epiflete el’t celui d’Arrim , qui dans fa

préface le défigne par le même m0: dont Marc-Aurele fe
fert ici: àmpvàpa-ru. Suidas dit que la vie d’Epi&ete f:
prolongea jufqu’à Marc-Antonin : âià7u’ms mxg’t Mien.

ÎAv7ou’nu.

(3) Au lieu de àyxpoaê’ém , le manufcrit du Vatican

porte &quÇIAn’yoç. Barb. n



                                                                     

t4 Leçons DE VERTU.
fans regarder un (cul moment autre choie
que la droite raifort ; être toujours le même

dans les douleurs aiguës , la perte des en-
fans , les longues maladies.

Il fut pour moi un exemple vivant que
le même homme peut être très-vif, 8c ce-
pendant être modéré au point de n’avoir

jamais eu d’humeur en donnant fes leçons,

8c d’avoir regardé toute fa fcience 8c le ta-

lent qu’il avoit de la communiquer, comme

le plus mince ornement de fon être.
rappris de lui comment il faut recevoir

les fervices que nos amis paroiITent nous
rendre : n’en être ni accablé , ni ingrat.

( Io 80 ) rugit AmMm’w z naguwipcmfla.

X.

De Sexus (1) t
Humanité ; exemple de gouvernement

paternel dans fon domethue.
Attention à vivre conformément à la

nature d’un homme.

Gravité fans affeftation.

(i) Petitfils de Plutarque.



                                                                     

CHAPITRE I. i 1.;
Recherche continuelle tout ce

pouvoit plaire à fes amis.
Patience à fupporter les fats 8c les dit:

tours vagues.
Se plier à tous les caraE’teres , au point g

de rendre fa converfation plus agréable
i que celle des flatteurs mêmes, 8c en même

teins s’attirer la plus grande vénération.

Habileté à trouver 8c à difpofer avec
méthode , les préceptes micellaires pour

bien vivre. ’
Jamais la moindre apparence de colere

ni d’autre paffion.

Ame imperturbable, 8: cependant rem-
plie des plus doux fentimens pour les

autres. aLouant fans battre des mains; (avant
fans ofientation. (L 9.) «un. 2.15m :æmu,
pâmas.

XI.
D’Alexandre le grammairien :

Ne reprendre performe avec rudefi’e , 8c

ne pas faire de reproche à ceux à qui il
échappe un mot hors d’ufage, ou irrégu-A



                                                                     

.16 Leçons navrai-U.
j lier , ou un mauvais accent ; mais fous

prétexte de répondre ou de confirmer ce
qui vient d’être dit , ou fimplement d’adop.

ter la même idée , placer adroitement le
mot convenable, comme fi; on n’avoit
peiné qu’au fujet &non à l’exprelfion , ou

bien prendre un autre détour également fin

8: couvert, pour faire fentir la faute. (I. I o.)
fait Miami)» :2 ragua-Optima.

XII.
De Fronton: tConfidérer combien il régneroit d’envie ,’

de duplicité, d’hypocrifie , dans la cour
d’un prince tyran; 8: qu’en général ceux

que nous appellons patriciens , font plus
éloignés que les autres hommes, de rien

aimer. (1- I I .) in") wpcyriuror:tifl. *

XIII.
D’Alexandre le Platonicien :

Ne pas dire ou écrire fouvent , ni fans
nécefiité, à qui que ce fait : je n’ai pas le

tems. Ce. feroit fe refufer, fous prétexte
d’affaires , aux devoirs ailidus qui nailÎent

de,



                                                                     

CHAPITRE I. 17’
de nos rapports avec la’ fociété. (I. 12..)
«à mahdi! .-.. flpê’yfcafn.

X I V.
De Catulus: A
Ne point méprifer les plaintes d’un ami ,I ,

fullenbelles injuf’tes; les examiner 8: lui
remettre l’efprit dans fou afiiete.

Suivre l’exemple de Domitius 8: d’Athe-

nodorus , qui faifoient les plus grands éloges

de leurs précepteurs.

Aimer (es enfans d’une vraie & folide
afïeâion. ( I. i 3.) un. au». : irjamzéi.

X V.

Exhortation de Maximus :
Se rendre maître de foi; ne fe laifier agi-

ter par rien.
S’armer de courage dans les maladies ,

dans tous les autres accidens.
Avoir des mœurs réglées , douces 8:

gfaves.
Expédier toutes les affaires fans le plain.

dre d’en trop avoir.

Il faut qu’un prince donne lieu de croire
B
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18 LEç’ONs DE VERTU.
que tout ce qu’il’dit il le penfe , 8: que tout

ce qu’il fait eii à bonne intention; qu’il ne

foit furpris ni étonné de rien , ni précipité,

ni lent , ni irréfolu; qu’on ne voye fur fou
vifage ni abattement ni afi’eâation de fé-

rénité, ni air de colere ou de défiance.

Que toujours porté à faire du bien sa
pardonner , 8: toujours vrai, ces vertus
paroiffent être nées avec lui, 81 non le
fruit d’une étude qui ait redrelïé la nature.

Que jamais performe ne fe croie méprifé

de lui , ni ne puiife fe croire plus homme
de bien. Que cependant il fache répandre
à propos un fel agréable dans fa converfa-

tien. ( I. I 5. ) "Paname: Ëvzœpltrrilzlfluc.

X V Il
J’ai l’obligation à mon bifaïeulinaterizel

de n’être point allé aux écoles publiques ,

d’avoir eu dans la maifon ces excellens
aîtres, 8c d’avoir appris que pour de

tels objets , il ne faut rien épargner. (I. 4.)

l I
flapie flidfldï’æ’du ..-.- circuits-2cm.



                                                                     

CHAPITRE Il, 19.
É: un axas-tr 155.!:-

C H A P I T R E I Ï.
Bienfaits que j’ai reçus des dieu, .

JE leur rends grace] d’avoir eu de bons

aïeux, un bon pere , une bonne mere,
une bonne fœur, de bons précepteurs , de -

bons domefliques , de bons pareils, de
bons amis, prefque tout ce qu’on peut
defirer de bon; 81 de n’avoir manqué à

aucun d’eux, quoique je me fois trouvé
dans des difpofitions à m’échapper, fi l’oc-

cation s’en fût préfentée: mais la bonté des

dieux a éloigné de moi les circonfiances

qui m’auroient fait tomber dans cette
faute.

De n’avoir pas été élevé plus long-teins

auprès de la concubine de mon aïeul;
d’avoir confervé mon innocence dans la
fleur de Page; de n’avoir point ufé de mon
fexe prématurément , 8c d’avoir même

différé. I
D’avoir été fous la pt ilÏance d’un prince

Bij



                                                                     

20 BIENFAITS DES DIEUX.
tel que mon pere , qui a eu foin de me dé-

tacher de tout faite , en me faifant fentir
qu’on peut vivre dans un palais , 8c ce-
pendant fe paller de gardes , de riches ha-
bits, de torches , de fiatues 8c de tout
luxe femblable; que même on peut fe ré-v

duite à une vie fort approchante, de celle
d’un particulier, fans pour cela montrer ni
baffeife, ni lâcheté dans les occafions qui
exigent de la majefié en la performe d’un

empereur.
Qu’on m’ait donné par adoption un I

frere dont les mœurs font pour moi un
motif de veiller plus particulierement fur les
miennes ; mais qui en même tems ne lailfe
pas de m’être agréable par fa déférence 8C

fon attachement; 8c d’avoir des enfans qui
ne font pas tout-à-fait dépourvus de talens

naturels (1) , ni contrefaits. v
De ne m’être point pafiionné pour la rhé-

(I) Remarquez ce mince éloge que fait Marc-Aurelc
de fon fils Commode. Xiphilin , abbréviateur de Dion ,
dit : Commode n’avait point du tout defimflè ni de malice.....

Il n’avoir que I 9 un: larfçuc [on pcrc mourut , (a qu’en mou-

’i



                                                                     

CHAPITRE Il. Un
torique, la poéfie , ou d’autres arts qui
m’eufl’ent peut-être retenu parle fentiment

de mes progrès , fi j’y en eulfe fait. p
D’avoir donné de bonne heure à ceux

qui avoient eu foin de mon éducation , les
places qu’ils paroifl’oient defirer , 8c de

n’avoir pas différé , en me flattant que,

comme ils étoient jeunes , je pourrois tou-
jours les leur donner.

De m’avoir fait connoître Appollonius ,

wRufticus , Maximus. Î
De m’avoir fait concevoir très-claire-

ment & plufieurs fois , quelle ef’t la vie
conforme à la nature. Il ne tient donc pas ’

aux dieux , à leurs faveurs , à leur aflif-
stance , à leurs infpirations , que dès à pré-

fent je ne vive conformément à ma na-
ture; ou f1 je difi’ere , c’efl ma faute; c’en

que je néglige les avertifiemens , ou plutôt

les ordres des dieux. ’
faut il lui [41:02: des curateurs choifir parmi le: plus confiai;

rafles dujè’nat, &c. i .
Ce trait d’hifioire juf’tifie Marc-Aurele des reproches

qu’on lui fait. d’avoir laifi’é l’empire-à Commode. Ce fil

y avoit droit par fa naifl’ance. , i
B uj



                                                                     

a: BIENFAITS DES DIEUX.
Que mon corps réfute fi long-tems au

forte de vie que je mene.
Que je n’aie pas touché à BénédiEte ni à

Théodore , 8c que même dans la fuite ayant

donné dans les pallions de l’amour , je
m’en fois guéri.

Qu’ayant fouvent étéfàché contre Ruf-

ticus , je ne me fois pas permis d’autres
chofes dont je me ferois repenti.

Que ma more devant mourir jeune ,
j’aie du moins paffé auprès d’elle les der-

nieres années de fa vie. .
Que lorfque j’ai voulu affilier une per-

fonne pauvre, ou qui avoit befoin de quel,-
.que fecours , on ne m’ait jamais répondu

que je n’avois pas de fonds pour le faire ,
8C qu’à mon tour je ne fois pas tombé dans

le cas d’avoir befoin du fecours d’autrui.

D’avoir une femme complaifante , fi
afieâionitée à fes enfans , fi amie de la lime

plicité (i).

ü (I) Le fige Marc-Aurele remercioit le ciel d’avoir
donné au moins trois bonnes qualités à fa femme. Cùm
gamcn impudicitiæ famé graviter Iabomfll’t, que: Antoninus

j’d nefcivit val diflùnulavit. CAPITOL. .



                                                                     

CHAPITRE Il. .2;
I *D’avoir trouvé tant de bons fujets pour

donner la .premiere éducation à mes en-’

fans. v ’ ’ v . V i
De m’avoir indiqué en fouge différais

remèdes, fur-tout” pour mes crachemens
de fang 8: mes étourdilïemexis , comme il
m’efl arrivé à Gaëte 8: à Chrefe.’

Qu’étant né avec? une grande pafiion

pour la philofophie , je ne fois pas tombé
entre les mains de quelque fophifie , 8: que
je n’aie pas perdu mon.tems à lire toutes
fortes d’auteurs , ni à étudier la logique ou

la phyfique. . ’Tous ces heureux évén’emens ne ’peu«

vent être arrivés que par la faveur fpe’ciale

des dieux , ou par la fortune , c’efl-à-a’z’re;

par une fuite des dzfiofizions de la Provi-

dence (1). -- .Ceci a été écrit dans le pays des Quades ,’

fur la riviere de Grau *( en Hongrie ).
Et c’efi le premier recueil de mes pen-j

fées. (I. 17.) mais; 73195514: Pgavéœ. a: (2).

(1)Voi«r’II». 3. du texte. - l -- - A
(a) Cette lettre numérale alpha qui fe trouve dans le

.Biv



                                                                     

k4. DE HÊTRE SUPRÊME.

CHAPITRE III.
Sur l’Êtrejùprëme , 6’ les dieux créés.

l I.C’EST de fon propre mouvement que la
nature de l’univers s’efl portée à faire le

monde. Pari conféquent , tout ce qui s’y

paire maintenant efi une fuite néceflaire de
[es premieres volontés; fans quoi il faudroit
dire que l’Être fupré’me y auroit mis , fans

réflexion & au hafard , les créatures même

du premier ordre , quoiqu’il montre pour

elles une inclination particuliere. Cette
penfée te rendra plus tranquille que tu ne
l’es fur bien des chofes , fi tu te la rappelles.

( 7 5 o ) 2-5 5Mo : prupysoépcm.
, I - Toutes chofes fOnt liées entre elles par
l un enchaînement facré , 8C il n’y en a peut,

être aucune qui fait étrangeté à l’autre; car

texte grecv publié par xylander, indique une premiere
partie des penfées de Marc-Aurele , ou-de premieres ta-
1blettes de poche.



                                                                     

CHAPITRE III. à;
tous les êtres ont été combinés pour for-

mer un enfemble d’où dépend la beauté de

l’univers. Il n’y a qu’un feul monde qui

comprend tout; un fait! Dieu qui ejl par-
tout; une feule matiere élémentaire, une
feule loi qui efl la raifon commune à tous I
les êtres intelligens , 8: une feule vérité,

V comme aufli un feul état de perfeEtion pour

les chofes de même genre , 8c pourles êtres

qui participent à la même raifon. (VIL 9.)

1417; : (in.
Ne te borne pas à refpirer en commun

l’air qui nous environne , mais commence
aufii à ne plus avoir d’autres penfées que

celles que nous infpire l’intelligence qui
nous porte dans fou fein. Car cette fouve-

lraine intelligence répandue par-tout (1) ,’

8c qui fe communique à tout homme qui.
fait l’attirer, efl pour lui ce que l’air ne celle

d’être pour tout ce qui a la faculté de ref-

pirer. ( VlII. 54.) faquin: situai...
Celui qui vient de dépofer dans le fein

’ (l) Au lieu de xixu7nu, le manufcrît du roi, fol. x78 v.

porte néons. J’ai fuivi la leçon ordinaire. t



                                                                     

’26 DE L’ÉTRE SIUPRÊME.’

d’une mere le germe d’un embryon, s’en

va; mais une autre caufe lui fuccédant,
travaille , 8: acheve le corps de l’enfant.
Quelle merveilleufe produâion d’une fi vile

matiere! Cette même caufe fournit encore
à l’enfant 8: lui porte dans les vifceres un

aliment convenable: puis une autre caufe
reprenant ce qui relie à faire, produit en lui
le fentiment 8c l’infiinét , en un mot , la

vie, la force 8c toutes les autres facultés.
Qu’elles font admirables ces facultés &- en

grand nombre! Quoique toutes ces chofes
foient fort cachées , il faut les contempler
8C y reconnoître la main d’une puillance

qui agit en fecret , comme nous reconnoif-
fons une force qui attire en bas les corps
pefans , ou qui porte en haut les corps lé-.
gers. Ces fortes d’opérations ne fe voient

point avec les yeux du corps; mais elles
n’en font pas moins évidentes. (X. 26.)

nippa. z impie. i
’Si l’intelligence nous el’t commtme à

tous , la raifort qui nous conflitue des êtres
raifonnables nous efl: également commune ,



                                                                     

CHAPITRE 111. 27
& s’il en eft ainfi , une même raifon nous
prefcrit ce qu’il faut faire ou éviter. C’efl:

donc une loi commune qui nous gouver-
ne; nous fommes donc des citoyens qui
vivons enfemble fous la même police , 8;
il fuit de-là que le monde entier reflèmble à

une grande cité. Hé! en effet, de quelle
autre police pourroit-on dire que la fociété

humaine dépend , linon de celle de la cité

entiere? Mais efl-ce de-là , cit-ce de notre
commune cité, que nous (ont venues l’in-

telligence , la raifon, la loi? ou nous font-
elles venues d’ailleurs? Car enfin ce que
j’ai de terreftre m’efl venu d’une certaine

terre ; ce que j’ai d’humide m’efi venu d’un

autre élément; 8: il en efl de même des
parties d’air 8c de feu qui font en moi: elles.

me font venues de fources qui leur (ont
particulieres , puifque rien ne fe fait de rien,
ni ne retourne à rien; il faut donc aulfi que

mon intelligence me foit venue de quel-
qu’autre principe (qui ne finit atterre , ni

eau, ni air , nifeu ). (1V. 4.) sirizwoôiv.
Pourquoi des urnes grollîeres 8C ignoo



                                                                     

38 Div L’ÉTRE SUPRÊME. x
rames communiquent-elles leur trouble à
une ame cultivée 8: infimité? C’ef’t celle

qui a une fois connu l’origine des êtres ,
8: leur fin; 8: cette raifon divine , qui. pé-
nétrant tout ce qui exifle , fait palier: l’uni-

vers , dans le cours des fiecles , par les dif-
férentes révolutions dont elle avoit réglé

l’ordre 8: la fuite. (V. 32.) a»). 71:7; «En

Il.
Il n’y a rien qui n’ait été fait à quelque

delïein; par exemple, le cheval , la vigne.
Qu’y a-t-il là de furprenant? LE SOLEIL
lui-même te dit: j’ai été créé (1) pour faire

un tel ouvrage , 8: TOUS LES AUTRES
DIEUX t’en. difent autant. Mais toi, pour-
quoi as-tu été fait? Ef’t-ce pour te divertir?

Vois toi-même s’il y a du bon fens à le dire.

( VIH. I 9. ) un?" : inane.
A ceux qui te demandent où tu vois des

dieux , 8: ce qui te prouve qu’il y en a ,
pour les honorer autant que tu le fais, ré-

(x) Créé, dans le feus de Platon , de Timée de Locres a

de Cicéron , &c.



                                                                     

CHAPITRE III. 29
ponds premierement qu’ils font vifibles.
Dis-leur enfuite à je n’ai jamais vu mon.
ante, 8: cependant je la refpeâe. Il enefl de
même de ces génies divins : comme j’é-

prouve continuellement leur pouvoir, je.
ne doute pas qu’il n’y en ait, 8: je les révere.

(X11. 28.) 7p); rois:àid’ï,uau.

NorEs
Quoique Marc-Aurele , en traitant

bien des fortes de matieres, remonte fou-
Vent à la divinité , je n’ai pu tirer de ion

Ouvrage qu’un petit nombre d’articles dont

l’exillence de l’Être fuprême talle l’objet

principal. C’el’t pourquoi le chapitre qu’on

vient de lire fe trouve fort court. Mais il
touche à un fujet fublime , plein d’obfcu-
rité , célebre par toutes’les feâes qu’il a

fait naître , 8: qui le, reptéfente à prefque

toutes les pages de Marc-Aurele.
J’ai dû en éclaircir une fois les difficul-

tés, autant du moins qu’il ef’t en mon pou-

VOir de le faire. I e fens qu’une foule d’idées
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s’offre devant moi. Mais je ne vais dire que

ce qui me paroit être de la derniere clarté
en raifonnement, ou bien des faits. Je laifl’e

tout le relie à l’écart. On me fauta peut-

être gré de ce choix , 8: fur-tout de ma
briéveté en un fujet fi vafte.

Marc-Aurele raifonne allez fouvent dans
le fyltême des atomes , du hafard, de l’a-
théifme (l ). C’ef’t que dans toutes les (up-

pofitions , il veut que l’on foit homme de
bien , puifqu’en aucun cas , dit-il , on ne
peut nier que nous n’ayions pour guide 8:

pour loi notre efprit 8: notre raifon , 8:
qu’un homme ne peut vivre tranquille 8:
content , s’il ne régie fa vie conformément

à fa nature , c’eft-à-dire, conformément à

fa firuEture propre , dont la piece principale
et): ce même efprit 8: cette même raifort ,
qu’il ne peut contrarier fans remords (z).

Mais Marc-Aurele croyoit , ainfi que la
plupart des philof0phes , un feul Dieu

. (1)11. n.IV. 3.VI. to. 24.VIII. t7. IX. 28. 39. X.
6X1. 18. X11. 14. 24.

(z) V. 16LVI. 16. 4o. V11. 55. VIH. 12.



                                                                     

CHAPITRE III. 31
fuprême. S. Auguf’tin a rendu cette jufiice

à Socrate 8: à fes difciples (1).
Platon 8: les Sto’iciens (2) n’avoient vu

dans le monde fenfible , que de la matiere
&Idu mouvement. Ils avoient reconnu que

. la matiere n’a par elle-même aucune me,
viré , puifqu’au Côntraire elle réfifie, de fa

nature, au mouvement, à proportion de
a malle. Si le mouVement étoit ellentiel à

la matiere , plus il y auroit de malle dans
un corps , plus il y auroit de forces vives
réunies. Ils conclurent de là qu’il y avoit

dans le monde un principe des mouvemens
qu’on y voit; principe unique , univerfel ,

(puifque tous les mouvemens font de
même nature , l’un ne différant de l’autre

que par la direâion 8: la force) 8: principe
tout autre que la matiere qu’il met en ac,

tion. * lDe plus , ils s’apperçurent que tous ces

mouvemens n’étoient pas confus; que par

exemple , dans le corps humain 8: dans les

(t) De la’cité de Dieu, VIH. 3. 4. 6.

(a) Piano in Phæd. de legibus , lib. to. Seneca, epif’t. 65;
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corps célef’tes , il y avoit parmi les mouve-

mens qui animent ces machines, difl’érentes

direfiions arrêtées , divers degrés de force ,

un ordre confiant 8: des combinaifons
afforties aux beaux effets qui en réfultent;
ce qui leur fit connoître avec une parfaite
évidence, que ce principe, quel qu’il fût,

fans lequel le monde n’exilleroit pas tel
qu’on le voit , n’étoit nullement un prin-

cipe aveugle; qu’il étoit doué d’intelli-

gence , de raifon , de volonté, libre 8: puif-
fant au plus haut degré , 8:c.

Mais quelle efi , en elle-même , la fubf-
tance du principe univerfel 8: invifible au1

quel ces attributs appartiennent? v
Hélas l en donnant à l’homme une ex-

trême curiofité de tout favoir , l’Auteur de

la nature ne lui accorda que la faculté de
connoître en partie les propriétés des cau-

t’es , 8: leurs différences : ce qui [nous ré-

duit à dire plutôt ce que chacune d’elles
n’ef’t pas , que ce qu’elle cit.

En quoi confifle la matiere? Quelle efi:
l’elïence de notre aine? Quelles font les

i ’ * ’ ’ 4 loix



                                                                     

U I CHAPITRE 111. " 3;
loix de [on union avec le corps? Qu’ef’t-ce

que c’elt que l’ame des bêtes , 8:c. 8:c.

8m? Nous l’ignorons entierement, quoi- h
que nous connoiflions avec certitude, par
la différence des effets que nous voyons ,
l’exif’tence 8: la diverfité des caufes qui les

produifent. .Il cit bien étrange que de tant de légifla

teurs qu’il y a eu jufqu’à préfent dans le

monde , pas un feul n’ait fait , pour le re-
pos 8: le bonheur des fociétés humaines ,
la plus utile de toutes les loix! (l’eût été

d’ordonner aux hommes , fous les peines
les plus féveres , qu’ils eufl’ent à contenir

dans de julies bornes leur curiofité natu-
relle , 8: leur défendre abfolument de par?
1er 8: d’écrire fur des choies qui patient la

portée de l’efprit humains l
Que de livres fupprimés par-là , ou ré-

duits à bien peu de pages ! Que de diern-
fions prévenues l Que de fang humain

épargné! l
Marc-Aurele fut bien plus retenu que ne

lavoient été avant lui tous. les philofophes ,
C .
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à parler de la nature de l’Être fuprême.

La plupart des fio’iciens avoient dit que

la caufe premiere étoit ou un feu, ou une
forte de feu univerfel (1) , dont le liège
principal étoit au plus haut des airs. Ja-
mais Marc-Aurele n’adopta cette fuppofi-

tion. Il dit même le contraire. 1V. 4.
Il penfoit comme les platoniciens.
Il a feulement employé une grande di-

verfite’ d’exprefiions 8: d’analogies pour

défigner cette premiere caufe , dont il n’a
fait qu’indiquer la nature par fes propriétés

8: fes ell’ets , fans avoir eu la témérité de

vouloir la définir.

D’abord il l’appelle fimplement caujè

(and ) , c’efl-à-dire, caufe par excellence.
Il l’appelle encore caufè divine ou cargfe
premiere , ou être fizpré’me ( hegemoni-

con) (z). i AEt pour écarter toute idée de matérialif-

me , il défigne très-fouvent cette caufe
premiere par les mots de raiforz ,’ d’ejjirit,

A (z) Voir s. Auguflin, de la citédeDim, liv. 8 , chap, ç.

(a) 1X. 6. VIH. 27.IX. LVH. 75. VI. 36. IX. :2. 26.



                                                                     

CHAPITRE 1,11., 3;
d’intelligence (logos, noos , dianoia).La -
ratifia , dit-il, qui gouverne lafiiôflance de
l’univers. . . . La raifort gui pénetre 6’ culmi-

nijlre toutes chojès. -. . . L’efiarit qui a tout

dzfiwjë dans le monde(1). . . . L’ejjzrit ê la

raifort font tout ce qu’ils veulent. . . . L’in-

telligence de l’univers , 8:c (2).

Par le mot de nature Marc-Aurele en-
tendoit la providence de l’être fuprême

qui a fait la nature 8: qui la gouverne (3) ,
ou bien par ce même mot 8: par celui de
monde il vouloit exprimer la fécondité des

produélions naturelles , leurs changemens ,

leurs viciflitudes , leur ordre , fuivant les
difpofitions primitives de leur. auteur.
ù Tous les favans font d’accord que le nom

de Jupiter efl une épithete qui lignifie [2ere

(1)11 femble que les anciens concertoient l’efprit en
général comme un principe de mouvement , 8: que par

cette talion ils avoient fuppofé , ayec-Timée 8: Platon ,

un efprit créé moteur de toute la machine du monde , 8:
un autre dans chaque aître.

’ .(1)V1. 1. 5.v. 32.1V.46.V. 30. x. 33.11: 28.

(911.11. V11. 75. X140. IX. 35. Vil. 25. 1V. 23;
XII. 1. V1. 36.1X. zz. .

C ij
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ficouraôle , ou par: éienfizifimt , épithete

que les poètes donnerent à ce fils de Sa-
turne dont Varron avoit dit que l’on mon-
troit encore le tombeau dans l’ifle de Crete;

mais les philofophes n’entendoient,par cette
épithete , que le Dieu fuprême: c’el’t dans ce

fens que Marc-Aurele l’a employé , quoi-

que rarement (1). . .
Il a bien plus fouvent employé le feul

mot Dieu , ou cette périphrafe : celui gui
gouverne le monde (2).

Enfin Marc-Aurele fe repréfentoit le
grand tout compofé de Dieu 8: de fes ou-
vrages , fous les images familieres du corps ’

humain , dans lequel l’ame commande, ou
d’une grande cité gouvernée par un fouve-

rain. Ce font des comparaifons nécelfaire-
ment défeâueufes , mais qui forment un

- tableau en grand 8: fort fenfible (3).
l En un mot, Marc-Aurele s’énonce fi fou-

(1)1V. 23.V. 8. XI. 8.
(2) X11. 23. VIII. 34. 56. X11. 2.11. V. 34. V1. la;

’42. X. 2;. ’
(3)1V. 4o. X. 1.11.11.111. 11. 1V. 4. 23.



                                                                     

CHAPITRE III. 137
Vent 8: fi pofitivement fur la fpiritualité
du premier principe , qu’il y auroit une
extrême injultice à le foupçonner d’une ’

autre façon de penfer ,p comme l’ont fait

certains favans qui ne l’avoient pas lu ou
médité tout entier.

Il croyoit du fond du cœur la provi«
dence d’un Dieu fuprême 8: de fes minifç

tres, dont son parlera bientôt. Il tenoit
même à cette croyance autant qu’à fapro-

pre vie. Qu’à-je afiire , difoit-il, de vivre
dans un monde fans proyidence 6’ fans

dieux (1)1. I
Tels font les éclairciflemens qui m’ont

paru nécellaires pour l’intelligence de 1’011?

tes les penfées de Marc-Aurele qui ont du

rapport à l’Être fuprême. ’
- Quant au texte particulier de ce cha-’
pitre , l’article premier, où il efi dit que la

maire del’univers afairle monde,vne peut
être entendu que de l’auteur de la nature ,
8: d’un feul Dieu dont l’efprit éclaire notre

Ï (1111-18.

C a;
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raifon , comme le portent les deux articles

fuivans 8: le dernier. I
On lit dans un autre article que rien ne

peut avoir été fait de rien. La fimple philo-

fophie ne pouvoit pas aller plus loin. Il
n’appartenoit qu’à la révélation de nous

enfeigner que les ames ont été tirées du

. néant, ainfi que la matiere. Mais les rai-
fonnemens de Marc-Aurele n’en fubfifient

pas moins. Notre raifon efi certainement
venue d’une caufe intelligente , foit par
émanation , fait par voie d’exiflence noua
velle. Cette preuve de la divinité ef’t très.

lumineufe. Marc-Aurele la tenoit de So-
crate dans Xénophon , livre I.

- De toutes les autres preuves que four-c
nit en abondance le fpe,&acle de la nature,
Marc«Aurele n’a cité que la merveilleufe

formation du fétus humain. On peurra
êtrebien-aife de voir encore deux autres
raifonnemens de même goût , par lefquels

on va terminer cette premiere note.
« Nous femmes dans l’ufage (difoit Epic-

on tete) de juger par la firufiure des beaux
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S) ouvrages , qu’ils font de la main d’un ou- l

» vrier 8: qu’ils ont été faits avec réflexion.

» Quoi donc l chaque ouvrage de l’art.
» nous prouve l’exifience d’un ouvrier , 8e

» tous les objets qui font dans la nature, la
» llruEture même des yeux qui les voient ,
» 8: la lumiere qui nous les rend vlifibles , .
si ne démontreroient pas l’exillence de leur

» auteur! . . . . Qu’on nous explique qui a

a» fait tout cela , 8: comment il e11 pofiible
» que des chofes f1 admirables , où il éclate

» un fi grand art , fe foient faites fans defg
» fein 8: d’elles-mêmes ». (Liv. 1 , chap.

V1, vers la fin du texte grec d’Arrien.)

Socrate avoit dit aufii , au rapport de
Xénophon : « Ce fouverain Dieu qui a bâti

» l’univers 8: qui foutient ce grand ou-

» vrage , dont toutes les parties font ac-
» complies en bonté 8: en beauté , lui qui

a fait qu’elles ne vieillilfent’point avec le

» tems 8: qu’elles fe confervent toujours
» dans une immortelle vigueur , qui fait en.
» core qu’elles lui obéilIent inviolablement

n 8: avec une promptitude qui furpaflè
C iv
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a» notre imagination , Celui-là, dis-je, eût

» vifible par tant de merveilles dont il e11:
n l’auteur; mais que nos yeux pénetrent
a jufqu’à fon trône pour le contempler
a dans fes grandes occupations , c’efl: de
æ cette façon qu’il ef’t toujours invifible î).

( XenOphon traduit par Charpentier , livre
1V.)

Sur les dieux créés.

Ces dieux , fuivant Marchurele , étoient

le foleil, la lune , les autres alites , ou plu-
tôt les génies qui y préfidoient, 8: que l’au-

teur de la nature avoit chargés de remplir

diverfes fondions.
Tous les philofophes , avant 8: après

MarcrAurele , ont parlé avec mépris des

i dieux des poètes : dieux moins puiffans
que vicieux, adoptés par l’imbécille vul-..

gaire. Perfonne n’ignore ce que Ciceron
en a dit dans fes deux premiers livres de la
nature des dieux, 8: ce que tous les autres
favans païens en avoient penfé.

On peut faire fur ce fujet trois quel’tions;
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. Sur quoi étoit fondée l’opinion de ces

génies appellés dieux, qui, felon les an.
eiens , conduifoient les afires 8: veilloient

fur les hommes .9 j
Pourquoi Marc-Aurele’, après les autres

philofophes , donnoit-il à ces créatures le

. nom de «lieux?-

Pourquoi enfin Marc-Aurele leur offroit-

il des facrifices avec tout fon peuple, au.
lieu de l’en détourner?

Voici mes idées fur la premiere quef’tion.

i L’homme ef’t l’animal le plus intelligent

8: le plus induflrieux qu’il y ait fur la terre.

Son intelligence fe diflingue fur-tout en ce
qu’il a lui feul la faculté de communiquer

par la parole fes propres penfées’, ce que
i l’efpece brute n’a pas , dans les clafi’es même -

des brutes qui ont les organes propres à
parler , à qui on l’apprend, 8: qui patient

avec nous toute leur vie. l
L’induftrie de l’homme ’eft fupérieure

aufli, en ce qu’il invente, 8: que dans fon
efpece une génération ajoute fouvent à,
l’induflrie de celle a précédé; au lieu
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que l’indul’trie des abeilles (par exemple)

cil toujours reliée dans fou état primitif.

Mais fi, en confidérant cette échelle de

tous les êtres animés qui peuplent la terre,

la mer 8: les airs , nous remontons de bas
en haut depuis l’huître jufqu’à l’homme ,

que de degrés d’intelligence l Comparons

l’induflrie , je ne dis pas de l’huitre, mais

des linges même 8: des cafiors , à ce que
l’homme fait , à l’aide de fa feule raifon 8:

de fes deux mains : quelle fupériorité dans

l’homme 1 V .
Cependant depuis l’homme j’ufqu’à l’in-

telligence fuprême, il relle un vuide im-
menfe à remplir; car l’intelligence humaine,

malgré fa fupériorité fur celles de brutes,

cit bornée à nos befoins , à-un très-petit
nombre de corinoiffattces. Elle ne connoît
parfaitement aucune efl’ence des chofes.
C’eft ce que l’on a fiIflifamment expliqué

t dans la précédente note.

Quoi donc! le principe de toute-intelli-
gence, ce principe infiniment puiffant, n’au-

roit-il rien fait de mieux que l’intelligence
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très-bornée de l’homme? Quoi! la terre

. que nous habitons n’efi: qu’un point dans

l’univers; 8: parmi tous les êtres qui com.
pofent fon Vaûe allemblage , l’homme fe-

roit, après le créateur, la premiere 8: la feule

efpece raifonnable? 8: le feroit au plus
haut degré qu’une créature puier l’être P ’

C’eft ce que les premiers fages de l’ami-
quité , ces fages qui, à mefure qu’ils étoient

plus éclairés , fe fautoient plus reflerrés

dans un cercle étroit de connoilïances , ne

purent concevoir, ni admettre comme pof-
fible. Ils conclurent de-là qu’il exifloit entre

l’homme 8: le créateur un très-grand nom«

bre d’intelligences plus parfaites les unes
que les autres, 8: toutes fupérieures à celle
de l’homme.

Une natiOn privilégiée , que Dieu éclaira

d’une révélation exprefle, donna le nom

d’anges de divers ordres , à ces intelligences

intermédiaires entre Dieu 8: l’homme. Ce

font les envoyés 8: les minifires du très-

haut. Elle leur donna le nom de dieux
(E llzoim). Tous les favans en conviennent.

Les fages’ des autres nations placerent
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les intelligences fupérieures à l’homme;

d’abord dans. le foleil, cet aflre qui, par
les ordres du créateur, diflribue au monde
la lumiere , la chaleur, la fécondité; en-
fuite dans la lune &sles étoiles qui nous
éclairent en l’abfence de l’aflre principal:

ils regarderent ces intelligences comme
étant les principes créés 8: particuliers du

mouvement des alites , par analogie fans
doute à la caufe intelligente 8: particuliere
qui dans l’homme tient le premier lieu , 8:

lui fait exécuter des mouvemens volon-sv
taires. Ils les regarderent aufii comme des
minimes. de l’être fuprême,l qui, fuivant

(es ordres, gouvernoient toutes les parties
de l’univers 8: veilloient en particulier
fur l’efpece humaine , la plus excellente de

celles de la terre. ’ ’ j -
Timée de Locres ,I’Platon , Chryfippe,

Plutarque ( dont le petit-fils nommé Sextus
fut un des infiituteurs de Marc-Aurele)lui
avoient tranfmis cette Opinion devenue gé.
nérale (1)..

(1) Cicero , in fomnio Scipionis , 8m
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Mais pourquoi l’antiquité donna-t-elle à

ces intelligences le nom de dieux , nom
qui, fuivant nos idées, ne convient qu’au

feu] être nécelIaire 8: feul intelligent par
effence? C’ef’t la feconde quefiion.

i Les mots font de convention. Le feus
de Celui-ci a varié. Dans nos faintes écri-
turcs , le mot dieu n’efl pas borné à défi-

gner le divin créateur de tout ce qui n’efi
pas lui. Il cil aufli employé à défigner toute ’

autorité fupérieure. V
Dans l’exode (VIH. 1.) le Dieu fuprême

dit à Moïfe : je vous ai étaôli le dieu de
Pharaon ; c’ef’t-à-dire , je vous ai donné

fur Pharaon une grande autorité.
Dans le pfeaume 81 , ce mot ef’t appliqué

aux juges en même tems qu’au Dieu fu-
prême. Dieu (efi-il dit) s’efl trouvé dans
l’aflèmôle’e des dieux, 6’ il juge les dieux

étant du milieu d’ eux ; jufqu’à guandjuge-

reg-vous injuflement? . . . J’ai dit: vous êtes

des dieux 6’ vous êtes tous enfuns du très-

]zaut, mais vous mourre; , 8:c.- l ’
Parmi les païens, Symplicius me’paroît
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être celui qui a le mieux éclairci la dilfia

culté , dans fon commentaire du manuel
d’EpiEtete. Voici comment il s’explique

(pag. 367 de la traduâion de M. Dacier):
« Le premier principe étant la caufe de
9) tous les autres , les reçoit’8: les renferme ’

» tous en lui-même par une feule union. Il
’) e11 avant tout, il efi la caufe des caufes , le

5’ principe des principes , le dieu des dieux...

» Si quelqu’un (ajoute-t-il) a de la peine à

’ si appeller du même nom ces principes par-

» riculiers 8: le principe général 8: univer-

» fel, il a raifon; il n’efl pas jufle que des
» principes créés ayent le même nom que

n celui qui les a produits. Qu’il appelle
s» donc fimplement principes, ces principes
» particuliers , 8: qu’il appelle le général ,

n principe des principes. . . . . La caufe des
» êtres étant au-delfus de toutes chofes ,

» n’a point de nom propre qui punie l’ex-

» primer 8: la faire connoître. . . . Mais de
» tous lestnoms qui ont été donnés aux êtres

» qui font après elle , nous choifilfons les
» plus précieux 8: les plus honorables pour
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s» les lui donner; 8: le nom même de
».Diezl», comme je l’ai déja dit, efi em-

» prunté des corps célefles , 8:c ».

Ce font donc ces corps célefles , ou, pour

mieux dire , les intelligences qui , félon ce

fyflême , les gouvernoient 8: qui avoient
un foin particulier de l’homme , que Marc-

Aurele nomme les dieux vifibles -, en ajou-
tant que , quand même ils feroient invi-
fibles Comme l’efprit humain l’ef’t, ils n’en

mériteroient pas moins d’être honorés.

Nous honorons dans notre religion les
divers chœurs des anges, 8: particulière-
ment nos anges gardiens , comme étant les
faims minil’tres du Dieu éternel.

Et de leur côté , les philofophes anciens
révéroient, fous le nom de dieux, les mêmes,

ou à-peu-près les mêmes intelligences. C’efl

un fait. Epiâete difoit, au rapport d’Ar-
rien (I. 14.): « Dieu a placé près de cha-
» cun, pourle garder , un génie qui ne dort ”

» jamais 8: qui ne peut être furpris. Pou-
n voit-il nous donner un gardien plus ex-

’ n cellent 8: plus foigneux P Ainfi , quand
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» vous avez fermé vos portes 8: fait de
» l’obfcurité dans votre chambre, fongez à

9) ne pas dire que vous êtes feul 5 car vous
» ne l’êtes pas, puifque Dieu y e11 8: votre

- » génie aufii: ont-ils befoin de lumiere pour

x voir ce que vous faites » P (mm... -..-.

raisin
Marc-Aurele rapportoit. tout à l’être

fuprême. M’arrive-t-il quelque chojè , die

foit-il (VIH. 2 5.) , je la reçois en la rapporà
tant aux dieux, 6’ à cette fource commune
de toutes chofès , d’où procede tout ce quije

fait. On trouve dans ce difcours deux caufes
exprimées : les dieux 8: la jàurce de tout ,-

les minif’tres de la providence 8: le Dieu
fuprême. C’efi ce qu’on verra plus ample-

ment au chapitre de la providence.
Au refle , il regardoit les dieux créés

comme des modeles de toutes les vertus :
Les dieux , dit-il (X11. 5. ),fi2nt très-éons

6’ très-jufles , 8: (x. 8.) les dieux ne fi,
jbucicnt pas d’être jimplement loués par des

êtres raifonnables , mais de trouver parmi
ces êtres des urnes en tout pareilles aux

(cura...
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leurs . . . . quifuflènt tout ce qui convient à

la raijon qui leur cf? propre. ,
Marc-Aurele étoit donc bien éloigné

d’avoir, au fujet des dieux qu’il adoroit
avec le peuple , les idées que les poètes en

avoient données: idées profcrites par tous

les philofophes, comme étant des fables
également faulIes 8: dangereufes pour les
mœurs. C’efl ce que Platon avoit forte-v
ment établi dans fes livres de la république,

.8: que Ciceron a répété fi élégamment. ,

Mais , dira-t-on, le fage Marc -Aurele,’

au lieu de détromper le peuple de fes
erreurs fur les faux dieux , y entretenoit ce
peuple, en facrifiant avec lui au pied de
leurs (lames. C’efl la troifieme quefiion. .

Je n’ai garde de vouloir donner Marc-’

Aurele pour un homme aulii parfait qu’un

bon chrétien; mais un motif de jufiice ne
me permet pas de taire quelques faits, dont
le premier cit une belle penfée de Marc.-
Aurele, relative à la matiere que nous trai.
tous. I e vais la rapporter , laiiTant au lac.

D
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teur le plaifir d’en faire l’application.

« Que je fais peu de cas, dit-il, (1x.
à, 29.) de ces petits politiques préten-
»’ dent qu’on peut faire mener à tout un

h peuple une vie de philofophes! ce ne
x font que des enfans. O homme, quelle
» efl ton entreprife P Fais de ta part ce que
» la raifon demande. Tâche même, dans les

» occafions , d’y ramener les autres; mais

v ne compte pas pouvoir jamais établir la
h république de Platon; fois content fi tu
si parviens à les rendre un peu meilleurs ;
» ce ne fera pas peu de chofe. Quelqu’un

» pourroit-il changer ainfi les opinions de
» tout un peuple? Mais fans ce change-
.9” ment, que feras-tu? Des efclaves qui
» gémiront de la contrainte où tu les tien-

» dras , des hypocrites qui feront femblant
» d’être perfuadés , 8:c ».

On peut voir dans l’hifloire ec’cléfiaf-

tique de l’abbé de Tillemont fous l’empire

de Marc-Aurele , l’attachement furieux des

païens pour un culte ancien, feul autorifé
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par l’état , 8: qui étoit encore embelli par.

de magnifiques fpeétacles. . -

Socrate avoit dit: «Vous favez la ré-
» ponfe ordinaire de l’oracle de Delphes à

» ceux qui demandent ce qu’il faut obfer-

» ver pour faire un facrifice agréable aux
» dieux » z fuiveî la coutume de votre pays I ,

leur dit-il. (Xenoplzon, liv. 1V. Des chofèsr
mémoruôles de Socrate, tradudion de Chah,

premier ).

Ces oracles, vrais ou faux , avoient pallié,

dans l’efprit des philofophes pour une ests

cellente régie de conduite extérieure.

i aeŒêæe

Dîj
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CHAPITRE IV.
Providence.

I.

OU le monde a été bien ordonné , ou ce
n’ef’t qu’un mêlange confus de matieres

entaiïées, quicependant forment le monde.

Mais quoi! fe peut-il que dans ton corps il
y ait de l’arrangemement, 8: que dans ce
grand tout il n’y ait que défordre? 8: cela

quoiquetous les corps folides foient fépa-
tés , que les liquides coulent à part, 8: que

tout marche d’accord P (1V. 27.) 5mn...
:1051.

1 I.

Repréfente - toi fans celle le monde
comme un feul animal , compofé d’une feule

matiere 8: d’une feule ame. Vois comment

tout ce qui fe paer y e11 rapporté à un feul

principe de fentiment; comment une feule
impulfion y fait tout mouvoir; comment
toutes fes produEtions y font l’effet d’un
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concours de califes. Admire leur’liaifon 8:
leur enchaînement. (1V. 4o.) a. z, : MM...

.ns.(x) ’ ’ ’’ I I I.
Toutes chofes s’accompliflent fuivant

l’ordre de la nature univerfelle , 8: non fui-

vant les impreflions de quelqu’autre caufe

qui l’environne extérieurement , ou qui
foit renfermée dans fon fein, 8: dont elle

dépende. (V1. 90 ) mugi; 2 àæqgnpeiryv.

4 I V.

-Toutes les œuvres de la divinité font
pleines de fa providence. L’empire de la
fortune n’ePt nullement indépendant de la
nature; c’ef’t-à-dire , de la liaifon 8: de l’en-

chaînement des caufes que la providence
régit. Ainfi la providence efl la fource de
tout. De plus , tout ce qui arrive étoit née

(1) Marc-Aurele compare le monde à un feul corps
animé. Si on veut que Marc-Aurele ait adopté le fyfiême

de Platon 8: de Timée fur une ame du monde , il ne fan:
pas oublier que , felon ces deux philofophes , le Dieu fu-
pr-ême avoit créé cette une, 8: l’avoitplacée. aucentre

de l’univers. D iij
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«faire 8c contribue au bel ordre de cet
univers dont tu fais partie. Tout ce qui
entre dans le plan de la nature 8: qui tend
à la conferver en boni état, efi bon pour
;chacune de fes parties. Or le bon état du
monde ne dépend pas plus des divers chan-
gemens des élémens , que du changement

des êtres qui en (ont compofés. Que cela
1e fuflife. Que toujours ces vérités te fer-

vent de regle ; 8l laide-là ces autres livres
dont tu es fi affamé, de crainte que tu
ne murmures un jour de ta mort , au lieu
de la recevoir dans une vraie paix d’efprit ,

en béniffant , du fond du.cœur, les dieux.

Il. 3o) 7è du tu?! ’: 1-47; 0107:.

V.

in i Si les dieux ont délibéré fur moi 8: fur

les chofes qui doivent m’arrive-r , leur dé-

libération ne peut avoir été que bonne, car

[on ne peut pas imaginer un Dieu fans fa-
fgefïe. Mais quel modf auroient eu les dieux

de fe pOrter à me faire du mal , 8: que leur
en reviendroit-il; ou à cet univers dont ils

ont tant de foin? l
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En fuppofant qu’ils n’Ont pas délibéré

particulierement fur moi, ils ont du moins
arrêté un plan général 5 81 puifque les
chofes qui m’arrivent font une fuite nécef-

faire de ce plan, je dois les embraffer avec

amour. ’ .Si enfin on fuppofe que les dieux n’ont
délibéré ni fur moi ni fur l’univers (ce qu’il

feroit impie de croire), alors , j’en con-’-

viens, il ne faut plus faire ni facrifices, ni
prieres , ni fermens , ni rien de tout ce que
nous faifons -, comme vivant avec des dieux
toujOurs préfens: mais dans cette fuppofi-

tion que les dieux ne penfent à rien qui
paille nous regarder , il m’el’t libre de dé-

libérer fur moi, 8: ma délibération ne peut

avoir pour objet que mon intérêt. Or tout
ce qui peut être utile à chaque individu,
fe réduit au bien-être convenable à fa flruc-

ture propre , à fa nature particuliere. Je
fuis , par ma nature , un être raifonnable 8c
fociable. J’ai un pays & une patrie: comme
Antonin, j’ai Rome; 8c comme homme ,.

j’ai le monde. Ainfi mon bonheur ne peut

D iv
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fe trouver que dans ce qui efl avantageux
aux fociéte’s dont je fuis. (V1. 44.) a Pi, :3
67404.

V I.

Les chofes de ce monde (ont toujours
les mêmes; elles fe meuvent en cercle , les
unes en haut, les autres en bas , d’un fiecle

à l’autre. Mais de deux chofes l’une : ou

l’intelligence de l’univers agit fur chaque

partie , auquel cas il faut bien fe foumettre
à fes impulfions ; ou bien elle a donné
une fois le mouvement , 8: tout le relle va
de fuite, chaque effet tenant à fa caufe (l)
comme une chaîne d’atomes ou d’élémens

indivifibles.
4 Quoi qu’il en foit , s’il y a des dieux,

tout va bien : mais fi tout marche au ha;
fard , ne te une point entraîner. (IX. 2.8
en partie.) r’ulfla:u’zî.

â (1) La fin de cet article cil difiicile à expliquer. J’ai
rendu Kir: "’3’: du , par ces mots : chaque efet tenant à fi:

teuf: , comme une chaîne, &c. me fondant fur d’autres ar-

ticles du tette V1. 38.1X. 1. Il a bien fallu prendre un

parti. : .
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VIL
La matière de tous les êtres ePt obéif-

fante 8c fouple entre les mains de la raifon
fizprëme qui en difpofe. Mais cette raifon
divine n’a dans fon eifence aucun principe
qui la’porte à leur faire du mal; car elle n’a

en foi aucune malice. Aufli ne fait-elle au-
cun mal; mais en produifant toutes chofes,
elle les conduit à leur fin. (V1. 1.) .375. a»;

: wegm’nrul. U
V Il Il I.

Ce c0ncombre efl-il amer? laifl’e-le. Y a-

t-il des ronces dans le chemin? détourne-
toi; c’ePt allez; 8c ne dis pas : pourquoi
ces chofes-là [e trouvent - elles dans le.
monde P car tu fervirois de rife’e à un phy-

ficien , comme tu en fervirois à un menui-
fier , à un cordonnier , en les blâmant
de lailfer voir dans leurs boutiques les
00peaux 8: les rognures de leur travail. Ce-
pendant ils ont des endroits à mettre ce re-
but 3 au lieu que la nature de l’univers n’a

rien qui foit hors d’elle. Mais c’efi cela
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même qui doit te donner plus d’admiration

pour l’art de la nature , qui, ne s’étant
donné d’autres bornes qu’elle , change 8C

convertit en foi, pour en faire de nouvelles
produâions , tout ce paroit corrom-
pu , vieilli 8a inutile. Elle n’a pas befoin de

matiere du dehors ., ni de lieu pour y jetter
Ce qui fe gâte. Elle le fuflit 8: trouve en
elle-même tout ce qu’il faut , le lieu, la ma-

tiere 8c l’art. (VIH. sa.) Have: me.

IX.
L’Afie , l’Europe ne font que de petits

coins de l’univers. Toute la mer n’efi
qu’une goure d’eau; le mon: Athos, un
grain de fable 5 le fiecle préfent, un point
de l’éternité. Toutes chofes font petites ,

changeantes , périlïables; elles viennent
toutes d’en - haut; elles viennent de la
raifon univerfelle , ou immédiatement ,
ou par fuite d’une premiere volonté.
La gueule même des lions , les poifons,
8: tout ce qu’il y a de malfaifant , font,
ainfiique les épines 8c la boue , des



                                                                     

CHAPITREIV. 59
’ fuites ou des accompagnemens de chofes

grandes & belles. Ne t’imagine donc pas
que rien foit étranger à. celui que tu adores.
Penfe mieux à. l’origine de tout. (VI.36.)
nous 1:. 310471200.

X.

Autres ,obfervations à faire : les accidens

même des, corps naturels ont une forte
de grace 8:. d’attrait; par exemple , ces
parties du pain que la chaleur du feu a fait
.entr’ouvrir; Car quoique ces crevafl’es fe

foient faites , en quelque maniere , contre le
delïein du boulanger, elles ne laifl’ent pas
de donner de l’agrément au pain , 8c d’exci-

ter à le manger.

Les figues mûres fe fendent; les olives
parfaitement mûres femblant approcher de

la pourriture , 8C, tout cela cependant
ajoute un mérite au fruit. I

Les épis courbés , les fourcils épais du

lion, l’écume qui fort de la bouche des
fangliers ,v 8C beaucoup d’autres objets (cm-

blables , font fort éloignés de la beauté, fi

on les confidere chacun en particulier; ce-
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pendant, parce que ces accidens leur font
naturels , ils contribuent à les orner, -&
l’on aime à les y voir.

C’efl ainfi qu’un homme qui aura l’ame

fenfible, 8C qui fera capable d’une pro-
fonde réflexion , ne verra dans tout ce qui
exif’te en Ce monde , rien qui ne foit agréable

à l’es yeux , comme tenant, par quelque
côté , à l’enfemble des chofes.

Dans ce, point de vue , il ne regardera
pas avec moins de plaifir la gueule béante
des bêtes féroces , que les images qu’en

font les peintres ou les fculpteurs. Il ne
verra dans les perfonnes âgées que de la
maturité & de la perfeElion, 8: il ne jettera
que de chailles regards fur la beauté de la
jeunefl’e. Il envifagera du même œil beau-

coup d’autres chofes qui ne font pas fen-’

fibles à tout le monde , mais feulement à
ceux qui fe font rendu familier le fpefiacle
de la nature 8: de l’es différens ouvrages.

2,.) xgii: 590171097751.
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’NO TES.

Comment accorder avec une provi-
dence les maux, 8C les défordres apparens
de ce monde? Grande quei’tion que toutes
les générations de l’efpece humaine s’é-

toient faire, 8: que Marc-Aurele a renou?
vellée à fon tour.

Autre quef’tion née de celleslà: n’y a-t-il

rien qui ait réfiflé ni qui réfif’te encore au

premier principe de l’ordre du monde?

De plus, Marc-Aurele parle fouvent de
dei’tin , de fortune, de nécefiité , de liaifon

8c d’enchaînement de caufes 8c d’effets. Ces

exprefiions ne contredifent- elles pas ce
qu’il dit ailleurs de la providence?

Queflion relative aux précédentes : com.

ment Concilier la liberté des êtres raifon«

nables avec l’arrangement général des

corps? IPour entendre Marc-Aurele dans la par-
tie principale de (on ouvrage , il faut [avoir
ce qu’il a penfé fur ces quatre points. Plu-
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lieurs favans s’y font trompés , faute d’as

voir affez combiné 8C médité fes penfées.

Une des caufes de leur méprife a été fans

doute que Marc-Aurele , comme on l’a
obfervé fur le chapitre précédent , a fouvent

raifonné dans la fuppofition des atomes 8C
du hafard ; mais c’étoit pour fe mieux exci-

ter à fuivre la raifon que tous les efyftêrnes
lainent à l’homme ; il ne croyoit point à
ces fyflêmes.

f En général, il m’a paru que Marc-Ana

rele , qui n’écrivoit que pour lui feul , te-

noir uniquement pour certaines, les chofes
dont il s’étoit formé une idée très-claire 8l

très-diflinâe , 8c que cependant il ne fe re-

fufoit point au vraifemblable qui approche
plus ou moins du certain , mais fans cons
fondre l’un avec l’autre.

Après ’ces obfewations préliminaires ,

fuivons les quefiions. i
L

S ur les maux G les défiirdres apparent.

Marc-Aurele donne, à ce fujet, quelques
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explicatiOns très-plaufibles; mais il ne les
donne que pour vraifemblables , r8: il fait
fentir que leur probabilité remonte à deux
principes certains qui en font la clef.

Premier principe. L’être fuprême eli

bon. ’Marc-Aurele dit à l’article 5 de ce cha-

pitre : On ne peut pas imaginer un Dieu
jansjàgeflè ........ Quel motifauroient eu les
dieux dejè porter à me faire du mal l Et à
l’article 7: La railàn divine n’a dans [En

flâna aucun principe qui la porte a faire
du mal aux être: qu’elle a produits , car elle

n’a en foi aucune malice; aufli ne fait-elle
aucun mal, &c. Et à l’article premier du
chapitre précédent : C’efl de [en propre

mouvement pue la nature de l’ univers s’ejl

. portée à faire le monde , &c.

En effet, il n’efl: pas concevable qu’un

i ouvrier libre 8c très-puiflanr ait produit des

êtres raifonnables tout exprès pour les

rendre malheureux. .
’ Un tyran cruel ne le plaît à faire des

malheureux qu’autant que par-là il fait
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montre de la grandeur douteufe’ de fan
pouvoir , 8: qu’il l’allure par la terreur.

L’objet du mal , comme mal , ne peut ,
de fa nature , être un bien.

Second principe. Ce grand ouvrier n’a

rien mis dans le monde que pour quelque
ufage , pour quelque fin utile au grand
tout, 8: l’efpece humaine en fait partie. C’ell: t

ici le grand 8: beau principe de Marc-Au-
rele; on le retrouve prefque par-tout dans
fou ouvrage , 8: ce principe ef’t évident.

Jamais ouvrier ne mit exprès dans la ma-
chine une piece de mouvement fans objet
de fervice. L’auteur du monde cil le (cul
qui connoifle à fond 8: l’on art 8: le jeu
des pieces dont il a compofé le monde.
Il lui a été impoliible de produire un être

aufli parfait que lui. C’efi donc une ex-
.trême témérité à un petit individu , tel que

l’homme , de murmurer contre l’ouvrage

’8: de le critiquer. *
Une tête fage doit le tenir au raifonne-

ment de Marc-Aurele, 8: ne chercher,
comme lui , aux difficultés qui le pré-

fentent ,

il
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lenteur , que des explications favorables,
parce que toute autreexplication ne peut
être que faillie.

I I.
QUESTION: Si quelque chojè a pu réjifle

au grand ouvrier. f . I -
SENEQUE le demande pourquoi Dieu a

été (me; injujle , dans le partage du dejiin ,

pour alfigner à des gens de bien la pau-
vreté , des plaies I, une mort cruelle , 8: il le
répond que l’ouvrier ne [aurait changerja
matiere , 6’ qu’elle a comporté ces defizuts. I

Marc- Aurele dit au contraire (V1. r.
V11. 75.) que la matiere efi obéifïante 8:

fouple entre les mains de Dieu, 8: il la
compare à de la cire.

En effet , la géométrie démontre que la

matiere ef’t divifible à l’infini-3 8: l’expé-

rience nous fait voir que la matiere ,A loin
d’avoir de foi aucun mouvement , réfif’te à

nos impulfions. Comment donc la matiere
pourroit-elle réfil’ter à celui qui peut (cul

8: lamouvoir 8: la diviletïal’infini-P

t E

A . p ,- hul . - ..------,-
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D’autres philofophes cherchant à explia’

quer les difficultés de la providence ,
avoient fuppofé deux principes aélifs , l’un

auteur du bien 8: de l’ordre , l’autre au-

teur du mal 8: du défordre. Marc-Aurele
a rejetté cette chimere, par la raifon du
fpeâ’tacle toujours uniforme de la nature;

fpeâacle dont il parle très-fouvent.

Î En effet, deux principes égaux 8: con-
traires feroient nécefi’airement en guerre ,

8: l’égalité de leurs forces eût produit le

repos , eût empêché le monde.ou d’exifler

ou de fe mettre en mouvement.
i Ces raifons font perfuafives, au lieu que

les argumens métaphyfiques de l’école ne

touchent point; ils ne font qu’embarralfer.

I I I.
Deflin , fortune, 8:c.

k L’article -4 de ce chapitre, leve toute
difficulté fur ces expreflions.

. Le def’tin, ou la fortune , félon Marc-
Aurele ,,ne font que la liaifon 6’ l’enchaî-

nement descaufes que la providence régit.
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.CICËRON avoit dit, après de plus an-

ciens philofophes , que le deflin (fatum)
n’efl autre chofe que la Volonté efficace 8:

la parole de l’être fuprême (I).

On a vu dans la note fur le précédent
chapitre , que les dieux créés ne font que
les ’minifires de l’être fuprême. Quoique ces

miniflres ayent un grand pouvoir , il eft
borné par les def’tins; c’ef’t-à-dire , par l’ordre

général établi de Dieu; ordre qu’ils ne fau-

toient déranger. On ne peut l’entendre au-

trement; 8: des.1à toutes les belles imagi-
nations d’Homere en ce genre , deviennent

très-raifonnables.

IV.
Surin liberté ou le libre arbitre.

Les hommes ont fouvent détourné des

fleuves, applani des montagnes, creufé de
grands lacs , joint des mers féparées; r8:-

quoique la pefanteur des eaux les préci-
pite vers les lieux les plus bas , fi je refferre-

. (l) Fatum, infini 6» diélum Dei. De divinat. 1.3. Angine

tin , de la cité de Dieu. V. 9. ’ ’ i i
E ij
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dans des tuyaux un petit ruifleau qui tombe

de la colline prochaine , je le fais en
l’air, j’en arrofe mes fleurs 8:mes légumes.

Je fufpens , j’arrête fa courfe vers la mer;
mais la pefanteur générale des eaux fubfifle ,

quoi que je faille. Je ne faurois la détruire;
8: la machine du monde n’en va pas moins.

Que conclure de-là? L’ordre primitif 8:

ma liberté font deux points de fait égale-
ment confians , que je fuis obligé d’avouer,

quoique j’en ignore le nœud précis. L’au-

teur de la nature s’en ef’t réfervé la con-

noifl’ance; il m’efi feulement permis d’ima-

giner que les pieces de la machine du monde
ont entre. elles du jeu 8: de la flexibilité
jufqu’à un certain point: que ce n’ef’t point ’

un engrénage dur , encore moins une
chaîne de fer incapable de prêter.
. ’T’ous les flo’iciens ont reconnu notre li-"

berté. Ils l’ont même pouilée trop loin:

mais ils l’ont bornée aux mouvemens vo-

lontaires du. corps , 8: à notre choix entre le
bien 8: le mal moral. Cependant l’influence,

quoique médiocre , de notre pouvoir phy-

[15---
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fique 8: libre fur la nature , démontre
clairement qu’il y a autre chofe dans le
monde qu’une chaîne matérielle de caufes

8: d’effets.

Prefque tout l’ouvrage de Marc-Aurele

fuppofe ou attelle pofitivement le fait de
la liberté humaine , ainfi que l’exiflence

d’un premier principe intelligent. Un fa.
vant qui l’a traité de matérialifie , n’avoir

pas fait ces obfervations. Je n’aime point à

critiquer, encore moins un auteur vivant;
mais s’il veut bien lire faim AUGUSTIN ,

de la cité de Dieu , il y trouvera (liv. V ,
chap. 8 , 9 8: I o.) que dans la philojbphie
des floiciens , l’ enchaînement des caufis ,

ni même la néceflite’ , n’excluent nulle«.

ment la providence ni la préfitience de

Dieu, ni notre liberté. ’

Avec ces quatre éclaircifl’emens, on ne

fera point arrêté dans la leâure des pen-
fées de Marc-Aurele , qui ont rapport à la

providence I ’
E si
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un MrCHAPIT’RE V.
Réjignation.

I.

N ous travaillons tous à l’accomplifle-
ment d’un même ouvrage ; quelques-uns
avec contrioiflance 8: intelligence , les autres
fans réflexion , comme Héraclite a dit, fi

je ne me trompe, que ceux même qui
dorment. font des ouvriers qui contribuent
de quelque chofe à ce qui fe fait dans le
monde. L’un y contribue d’une façon ,

l’autre d’une autre z mais celui qui mur-

mure contre les accidens de la vie , qui fe
roidit contre le cours général des chofes
pour l’arrêter, s’il étoit pOflible , y contri-

bue encore plus , car le monde avoit be-
foin d’un tel ouvrier. Vois donc avec quels

ouvriers tu veux te ranger. Quelque parti
que tu prennes , celui qui gouverne l’uni-

vers faura bien fe fervir de toi. Il te mettra
toujours parmi les coopérateurs 8: au
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nombre des êtres qui fervent utilement à
l’ouvrage. Mais prends bien garde de ne
pas tenir parmi ces ouvriers le même rang
que tient dans une comédie ce vers plat 8:
ridicule que Chryfippe a cité. (VI. 42-. )

tétra :pcipamfm.

I I.
La raifon qui gouverne l’univers , con-

noît parfaitement fa propre nature; elle
fait bien tout ce qu’elle fait 8: fur quels
fujets elle agit. (V1. 5.) maghzen".

III.
Tout ce qui arrive dans le monde y

arrive juflernent , comme tu le reconnaî-
tras fi tu es bon obfervateur; 8: cela non-’
feulement par rapport à l’ordre arrêté des-

événemens , mais je dis felon les regles de
la juf’tice, 8:comme étant envoyé par quel-

qu’un qui diflribue les chofes félon le mé--

rite. Continue donc d’y prendre garde , 8:.
tout ce que tu’feras , fais-le dans cette
penfée , pour te rendre homme de bien; je
dis homme de bien. dans le vrai feus de ce

Eiv
A
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mot. QUe ce foit la regle de toutes les
aâions de ta vie. ( 1V. 10.) 3.. au: «en.

IV.
; Ne fais 18: ne penfe rien que comme f1

tu étois fur le point de fortir de la vie. Ce
n’efl pas que fortir de la vie foit une chofe
fâcheufe s’il y a des dieux , car ils ne te fe-

ront aucun mal ; 8: s’il n’y en a point , ou

s’ils ne prennent aucun foin des chofes
d’ici bas , qu’ai-je affaire de vivre dans un

monde fans providence 8: fans dieux! Mais
il y a des dieux, 8: ils ont foin des chofes
humaines , 8: ils ont mis’dans l’homme

tout ce qu’il falloit pour qu’il ne tombât

pas dans de véritables maux; car fi dans
tout le relle il y avoit un vrai mal, les
dieux y auroient pourvu , 8: nous auroient
domIé les moyens de nous en garantir.
Mais ce qui ne peut rendre l’homme pire
qu’il n’ef’t , comment pourroit-i1 rendre la

vie de l’homme plus malheureufe P En effet, A

f1, la nature qui gouverne le monde avoit
fouffert ce Idéfordre , ce feroit donc ou
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parce qu’elle auroit ignoré que ce fût un dé-

fordre, ou parce que l’ayant fçu, elle n’auroit

pu le prévenir ni le reâifier. Or, on ne peut

pas penfer qu’elle ait fait par ignorance ou
par foibleffe une f1 étrange bévue que de

laiffertomber indifféremment, 8: fans difl
tinE’tion , les biens 8: les maux fur les bons

8: fur les méchans. Et puifque la mort 8:
la vie , l’honneur 8: l’opprobre , la douleur

8: le plaifir , les richeffes 8: la pauvreté,
que toutes ces chofes , dis-je , qui de leur
nature ne font ni honnêtes , ni honteufes ,
arrivent également aux méchans 8: aux
bons , il s’enfuit que ce ne font ni de véri-

tables maux , ni de véritables biens. (Il. I I .)
à: à?» : 24-71.

: V.

’ O univers l tout ce qui te convient m’ac-

commode. Tout ce qui efl de faifon pour
toi, ne peut être pour moi, ni prématuré ,

ni tardif. 0 naturel ce que tes ’faifons,
m’apportent, cil pour moi un fruit tou-
jours mûr. Tu es la fource de tout , l’allem-

blage de tout , le dernier. terme de tout.

--o---....,...- I

..- .-. ...-.....- .

a... .. .......-... .-.
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Quelqu’un a dit : ô chere ville de Ce-’

crops l Pourquoi ne dirois-tu pas du monde .-
ôchere ville du grand Jupiter! (1) (1V. 2.3.)

rît (en : Anis. .
V I.

Comment fe peut-il que les dieux , qui
ont arrangé toutes chofes dans un fi bel
ordre 8: avec tant d’amour pour l’efpece
humaine , aient négligé un feul point? C’efl:

que des hommes très-vertueux, après avoir
vécu dans une efpece de commerce conti-
nuel avec. la divinité, 8: s’en être fait aimer

par quantité de bonnes aâions 8: de facri-
lices , ne foient plus rappellés à la vie lorfq
qu’une fois ils font morts , 8: qu’ils foient

éteints pour toujours ? v
S’il en ef’t ainfi , tu dois être perfuadé

que c’efl bien, 8: que les dieux en euffent
ordonné autrement s’il l’eût fallu , car la.

chofe étoit pofiible, s’il eût été jufle qu’elle

fût. Et fi un tel événement eût été dans.

l’ordre de la nature , on l’auroit vu arriver

(i) Je rejette la variante du manufcrit du Vatican. C’efl

évidemment une faute.
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par des caufes naturelles. Mais de cela
même qu’il n’arrive point (s’il efl vrai qu’il

n’arrive pas ) , tu dois conclure qu’il ne l’a

pas fallu. Tu vois même que dans cette
curieufe recherche tu difputesv des droits
de l’homme vis-à-vis de Dieu. Or nous
n’en uferions pas ainfi avec des dieux , s’ils

n’étoient fouverainement bons 8: fouve-

rainement jufles; 8: cela étant , ils n’ont
rien oublié de ce qu’il étoit juf’te 8: rai-

fonnable de faire dans l’arrangement du
monde. (XII. 5.) ,zçznmw’m.

VII.
Si c’efl être étranger dans le monde que

d’ignorer ce qu’il y a, ce n’efl pas l’être

moins que d’ignorer ce qui s’y fait. Nomme

déferrent , celui qui fe dérobe à l’empire des

loix; aveugle, celui qui a les yeux de l’in-

telligence fermés; pauvre , icelui qui a be-
foin de quelque chofe, qui n’a pas de
fon fonds ce qui fait vivre heureux ; abcès
dans le corps de l’univers , celui qui fe re-

tire 8: fev fépare de la raifon. de la com-
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mune nature , en recevant avec chagrin
les accidens, car c’efl elle te les ap-
porte 8: t’a porté aufli; coupable de
fchifme dans la ville, celui dans le cœur
fe détache de la fociété des êtres raifon-

nables , car il n’y a dans le monde qu’une

feule 8: même raifon. (IV. 19.).ig...,::
siune.

,VIIL
J ette-toi volontairement dans les bras de

la parque. Laifl’e-la te filer, comme aux
autres, telle forte de jours qu’il lui plaira.

( 1V. 3 4.) in. : and...

IX.
Ils mangent , ils boivent, ils ont recours

a la magie pour fe détourner du courant
qui les mene à la mort. Mais Dieu leur
envoie-t-il vent-arriere? il faut céder. Leur

peine ne mérite pas nos larmes. (VH. 51.)

l t - s IIl! 0170121 - 6193!; TOI;-

X.

Ce quela nature de l’univers apporte à



                                                                     

il

CHAPITRE V; 77
chacun lui ef’t utile, 8: l’efl au moment
qu’elle l’apporte. (X. 2.0. )..,.çzg..:çteu.

.XI.
Les dieux me négligent-ils moi 8: mes

enfans ? cela même doit avoir fa. raifOn.
(VIL 41-) ana-ail.

XII.
Un homme inflruit 8: modef’te dità la

nature qui donne tout 8: retire tout:
donne-moi ce que tu voudras , reprends
tout ce qu’il te plaira; 8: il ne le dit point
par fierté , mais par un fentiment de réfi- -

gnanon 8: d’amour pour elle. (X. I4.)
a; rafla ...-.. 0207:5.

N O T E S.

La raifon humaine ne fautoit porter plus
- loin la réfignation à la volonté divine que

l’a fait EpiElete dans Arrien. J’en vais tra-

duite quelques traits que Marc-Antonin
fémble avoir fuppofés comme très-connus

de fon tems.
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a L’honnête homme 8: bon . . . . . fou-

,9 met fa volonté à celui qui gouverne l’u-

n nivers , comme les bons citoyens aux
» ordonnances de la ville. . . . . . En effet ,
si comment opérons-nous lorfqu’il s’agit

» d’écrire ? Si je veux tracer le nom de

» Dion , voudrai-je que le choix des lettres
» dépende de moi? Non : on m’a montré à

» ne choifir que les lettres qu’il faut.Il en efl

a de même en fait de mufique , comme
» en général dans toutes les chofes où il

» faut de l’art 8: de la fcience. Il feroit inu-

» tile de rien apprendre , fi la pratique dé-

» pendoit de la fantaifie de chacun. Me
» fera-t-il permis , à caufe de ma liberté (le

si plus grand 8: le premier des biens), de
» vouloir ceci ou cela , felon mon caprice?
» Non , fans doute; car, pour être bien inf-,

» truit , il faut avoir appris à vouloir que
» chaque chofe foit comme elle ef’t. Et
» comment efl-elle? Comme l’ordonnateur
.9) l’a difpofée. Sa difpofition a été que pour L

» une bonne harmonie du tout , il y eût
il un été, un hiver, d’abondantes moifs
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i. fous , de la flétilité , de la vertu , du vice,

’» 8: toutes les autres contrariétés fem-

» blables. Mais , direz-vous, il faut donc
n qu’Epiâete fait eflropié d’une jambe?

s Vil efclave, ef’t-ce ainfi que pour une
s chétive jambe tu fais le procès au monde?

» La refuferas-tu à l’ordre univerfel? Ne

» rentreras-tu point en toi-même ? Ne la
a) céderas-tu pas de bonne grace à celui qui

a te l’a donnée? Murmureras-tu , te fâ-

» cheras-tu contre ce que le grand Jupiter
a! a arrangé , contre ce qu’il a lui-même
» déterminé 8: ordonné en préfence des

» parques , lorfqu’elles ont commencé à

si filer tes jours ? Ignores-tu le peu que tu es
si en comparaifon du tout? J’entends quant

» au corps; car , par ta raifon , tu n’es pas!

» de pire condition, ni moins grand que
n les dieux; puifque la grandeur de la rai-
si fon ne fe mefure point en longueur ni
» en hauteur, 8: qu’elle fe mefure par fes
si maximes. Ne veux-tu donc pas établir ton
»’ bonheur dans la partie de toi-même qui

n retend femblable aux dieux i»? (Épic-
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tete , d’Arrien , liv. z , chap. XII, p. 72,
7], édition d’ Upton.) mm. .5. ..--.-. .3 hui...

x Il n’y a point d’homme orphelin; il y

» a un pere de tous , qui toujours 8: con-
» tinucllement prend foin de chacun». ( La

même, liv. III , chap. XXIV, p. 488.)
9632!; En : indiums.

Epiâete ajoute au même chapitre: I
’« L’homme honnête 8: vertueux fe fou-

si venant de ce qu’il ef’t, 8: d’où il efl venu ,

» 8: de qui il a reçu l’être, met tous fes

si foins à voir comment il remplira les fonc-
» tiens de fon pof’te , fans jamais quitter

9! (on rang , 8: docile à tous les ordres de
» Dieu. Voulez-vous que j’exifle encore

» quelque tems ? Je vivrai en homme libre
» 8: de noble origine , ainfi que vous l’avez

9) voulu; car vous m’avez fait avec de telles
» facultés , que rien ne peut m’arrêter dans

si les chofes qui dépendent de moi. N’avez- l

a) vous plus affaire de moi ici? A la bonne .
» heure. Je n’y ai demeuré jufqu’ài ce mo-

» ment que pour vous feul; 8: mainte-
» nant, pour vous obéir, je m’en vais.

» Comment
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si Comment t’en vas-tu P De la façon dont

à) vous l’avez voulu , comme un être libre,

» comme Votre bon ferviteur, comme pé-
» métré de vos commandemens 8: de vos

si défenfe’s. Mais pendant queje demeure ici

whas , quel homme Voulez-vous que je
» fois ? Commandant, ou performe privée

à? Sénateur , ou plébéien? Soldat ou ca i-

» raine P Précepteu-r d’enfans , ou pere de

3) famille ? Dans quelque polie, dans quel-
» que rang que m’ayiez mis , je mourrai

»mille fois (comme dit Socrate) plutôt
» que de l’abandonner. Mais encore , où

» voulez-vous que je fois ? A Rome? à
» Athenes ? à Thebes ? aux ifles Gyares ?

» Ah! louvetiez-vous feulement de moi,
si en quelqu’endroit que je fois ». in fig";

fl’il’ïzféflmav. Là même , pages 509 8: 5m.

famé”
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mCH’APlTREJVI.

Sur les prieres.

I.

LA priere de chaque Athénien étoit :
finies pleuvoir, ô bon Jupiter , faites pleu-
voir fur nos champs 6’ fur tout le terroir
d’AtIzenes. En effet , il ne faut point prier

du tout, ou prier de cette façon , fimple-
ment 8: noblement. (V. 7.) apr-année... ’

II.
Ou les dieux ne peuvent rien , ou (r)

ils peuvent quelque chofe; s’ils ne peuvent
rien , pourquoi les prier? Et s’ils ont quel-

que pouvoir , pourquoi, au lieu de les
prier de te donner telle chofe ou de mettre
fin à telle autre , ne les pries-tu pas de te
délivrer de tes craintes, de tes defirs , de

l (I) Le mot ÔEFIINWI, rejetté par tous les commenta.

teurs , ne fe trouve pas dans le manufcrit du roi, fol.
ISO , ou efi cet article.
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tes inquiétudes? (Car enfin, fi les dieux
peuvent venir au fecours des hommes, ils
peuvent y Venir aufli en ce point; V

Tu diras peut-être : les dieux ont mis ces

chofes en mon pouvoir. Il vaudroit donc
mieux faire ufage de tes forces , 8: vivre
en liberté , que de te laifler tourmenter
honteufement 8: en efclave pour des objets
qui font hors de toinMa’is qui t’a dit que

les dieux ne viennent point à notre fe-
cours dans les chofes mêmes qui dépen.

dent de nous? Commence feulement à
leur demander ces fortes de fecôurs, 8: tu
verras. Celui-ci prie pour obtenir les fa-
veurs de la maîtrefle; 8: toi, prie pour n’a-

voir jamais de pareils délits. Celui-là prie
pour être délivré de tel fardeau; 8: toi,
prie d’être allez fort pour n’avoir pas be-

foin de cette délivrance. Un autre prie les
dieux de lui conferver fou cher enfant;
8: toi, prie pour ne pas craindre de
le perdre. En général , tourne ainfi tes
prieres , 8: attends l’eflet. (IX. 4o.) 5...:

7627m. . Fij

I.- L..-"-
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NOTES.
Marc-Aurele dit ailleurs: dans tout ce

que tu entreprends , ne manque pas d’invo-
quer le fémurs des dieux. (VI. 23 du texte.)

S E N E Q U E difoit au contraire (I):
« Qu’efl-il befoin de les prier? Rends-toi

si heureux toi-même. Entre en polleflion
M du fouverain bien, puifque tu le con-
» nois. Dans le moment tu commences à
» être le compagnon , 8: non le fuppliant
3) des dieux. Demandes-tu comment t’y
» prendre? Le chemin en ef’t fûr, agréable.

9) La nature t’y conduit. Ufe des facultés
i si qu’elle t’a données; 8: tu deviendras égal

» à Dieu (2). . . . Il cil fou de fouhaiter ce I
u que tu peux obtenir de toi-même. C’efl:

M en vain que l’on leve les mains au ciel i».

Ho RACE , échauffé par l’exemple des

fiers fentimens des flo’iciens, difoit aufli (3):

Que Jupiter me donne une longue vie 6’

(I) Epître 31.

(a) Epître 41.

(3) Epître 18 du liv. I;
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’des rieliwfis , je finirai bien me former tout

fiul une amejujle.
Seneque’ cependant ne dédaignoit que

les dieux fubalternes. Il croyoit que fa rai-
fon faifoit partie de la raifon fuprême , 8:
dans ce feus il avouoit qu’on ne peut être

homme de bien qu’avec le fecours de
Dieu; qu’une ame. ne peut s’élever que

par ce fecours ;- que c’ef’t Dieu qui donne

les confeils grands 8: courageux , 8:c. ’
Marc-Aurele étoit dans le même fenti-

ment que Seneque fur la nature de la rai.-
fon humaine, écoulement de celle du dieu

des dieux; mais regardant , avec Platon ,
les dieux fubalternes comme les minif’tres q
de l’être fuprême , il préfumoit que ces

dieux créés pouvoient aufli. venir à fon le:

cours.
Voici. une belle prière au Dieu fuprême,’

compofée par le platonicien Jamblique (1)..
C’efl un extrait du dialogue de PLATON’filr

la priere. SYMPLICIUS l’a rapportée à lafin

(I) Des myfleres , ale fin des notes , p.316 de l’èdîè
lion d’0xfort.

E in.
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de [on commentaire fur E piâ’eœ, fans citer

Jamblique ni.Platon.
« O mon maître! ô pere & guide fu-

.» prême de notre raifon l je te fupplie de
a» rappeller à notre fouvenir la noble ori-
I» gine dont tu nous honoras; de coopérer

» avec notre libre arbitre (1), pour nous
» purger de la contagion du corps 8C de
p fes pafiions brutales, les fubjuguer, les
» faire obéir , 8c faire de nos organes un

pufage convenable à nos devoirs; pour
» bien diriger notre raifon, &, en l’éclai-

» rant du flambeau de la vérité , la tenir
» unie aux principes éternels 81 immuables

t» de toutes chofes. Enfin je te fupplie, ô
» mon libérateur, de difiiper entièrement

»le nuage qui couvre les yeux de nos
9» ames , afin que nous connoifiions bien
» (2) . . . . . 8C Dieu 8l l’homme ». M74". z
si

CV a.
Je finis par une efpece. de fermon phi-

(1)29pu7rpœim 3°: à; brand-roi; 5,5471. C00perari verà

. fient cun: (ponte mobilibus nobis.
(2.) Comme dit Homere.
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lofophique d’Epiâete dans Arrien, fur la

nature de nos prieres à Dieu.
« Si nous avions de l’entendement , que

n devrions-nous faire en public 8: en parti-r
» culier que louer 8: bénir la divinité 8C
» lui rendre des aé’tions de graces? Ne de-

» vrions-nous pas , en travaillant , 8: en
n mangeant , célébrer les louanges de
» Dieu Ê Grand Dieu! c’ef’t vous qui nous

a: avez ces mains, les organes du
» manger 8c de la digefiion , la faculté de
» croître imperceptiblement , de ’refpirer

» pendant le fommeil. C’efi ce que nous

» devrions chanter en toute occafion, 8C
-» entonner notre hymne le plus folemnel
-» & le plus divin, en recourtoilïance, de ce
» que Dieu nous a donné le pouvoir d’at-

» teindre à ces fublimes connoilïances 8C
» de les méditer.

» Quoi donc l puifque la plupart de
» vous êtes des aveugles , ne falloit- il
» pas que quelqu’un prît votre place , 8C

» adrefïât pour tous à Dieu, des hymnes

a de louange? Hé l que puis-fie faire , moi
F 1V
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» qui fuis vieux 8: boiteux , (mon louer
n Dieu? Si j’étois roflignol, je ferois ce
9) qu’il fait; fi j’étois cigne , de même; &-

» puifque je fuis un être raifonnable, il
» faut que je loue Dieu; c’elt ma tâche ;.

9) je la fais ;- je ne la quitterai pas tant que
a» j’aurai de vie , 8: je vous exhorte tous à

» chanter avec moi m (I. 6. ), «14.5.er
ma,

« Recourons à Dieu fans objet- de défir-

9» ni de crainte , comme un voyageur à
» celui qu’il rencontre : que] chemin faut-il

» prendre .3 Soit à droite , (oit à gauche , cela

a ne lui fait rien; il n’aime pas mieux l’un

n que l’autre , il ne veut que le plus court.
u Allons aufiî à Dieu comme à un guide.

ê) Nous ne demandons pas à nos yeux de
» nous faire voir ceci plutôt que cela; ufons-

» en de même. . . . Efclave que tu es , ne
» veux-tu point ce qu’il y a de mieux? Mais.

a» y a-t-il quelque chofe de mieux que ce
a», qui plaît à Dieu? Quoi ! tu (efforces de

» corrompre ton juge B de féduire ton
a çQnIeiller»? (11.7 àl,a.fin-) «renflamma. z
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CHAPITRE VIL
Rafan divine 6’ humaine.

I.
HONORE ce qu’il y a de plus puifl’ant,

dans le monde , c’efi: ce qui (e fert de tout
8C qui gouverne tout. Honore aufli ce qu’il
y a de puiITant en toi 5 il ef’t femblable’au

premier ; car il fe fert pareillement des
autres chofes qui (ont en toi, 8c il gouverne

ta vie (1). (V. 21 .) .5. à. 15mm; :Jmam.

I.I.
Vivre avec les dieux.

a ’ I . .C efl Vivre avec eux que leur faire von-
en toute occafion une ame fatisfaite de (on
partage , 8C docile aux infpirations de ce

(1) Dans le fouge de Scipion , (on aïeul lui dit: a Sois
n certain que ce n’efl pas toi qui es mortel , mais ce
a corps; car tu n’es point ce que tu parois être par cette
a: forme extérieure. C’ef’t l’efprit de chacun qui conflitue

a; (on être , 8c non cette figure qu’on peut montrer avec

v, la main , &c n, -
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génie émané de la fubf’tance du grand

Jupiter (1) , qui l’a donné à chacun de
nous pour gouverneur 81 pour guide: c’efl:

none efprit 8: notre raifon. (V. 2.7.) W55,

-’°’°” I I I.

La plupart des chofes que le bas peuple
admire fe réduifent aux objets très-com-
muns que l’on difiingue par leur folidité

(z) ou par leur nature végétative, comme

la pierre , le bois , les figuiers , les vignes ,
les oliviers. Les gens médiocres font cas
des chofes animées , par exemple , du bé-

(t) On oppofe à ce fentiment ( Cicero , de ratura
leur. I. 1.) que fi l’intelligence humaine étoit une por-

tion de la fubfiance divine, Dieu fouEriroit dans l’homme
qui foufl’re.

Le floîcien le moque de cette objeâion. La douleur;
felon lui , ne réfide pas dans l’intelligence , qui de fa na:

me cil impaflible , mais dans l’ame animale. v

On dit aufii que Dieu participeroit à tous les vices.
Le fioîcien répond que les rayons détachés du foleil

éclairent des cloaques fans rien perdre de leur pureté. La

raifon divine efl le foleil de nos efprits , mais elle ne con-
traint pas norre volonté, qui efl feule coupable d’avoir

abandonné (on guide. q l
(2) liât; NOM , qui": 90751 , 419x91 5051. Gatak. ex Philone.



                                                                     

CHAPtTRE VI. 92’
iail , des troupeaux. Ceux qui ont plus de
goût que ces premiers , efiiment les êtres
raifonnables , non parce qu’ils (ont éclairés

de la raifon univerfelle , mais autant qu’ils

ont du génie pour les arts , ou pour quel-
.qu’autre forte d’indufirie , ou bien ils cher-

chent à raflembler chez eux un grand
nombre d’efclaves , fans avoir d’autre ob-

jet que leur multitude. Mais celui qui ho-
nore cette raifon univerfelle qui gôuverne
le monde 85 les fociétés , ne fait aucun cas

de toutes ces chofes; il ne s’étudie qu’à

régler fes afi’eâions 8: les mouvemens fur

ce qu’exigent de lui la raifon univerfelle 8:
A l’intérêt de la fociété , 8: qu’à aider fes fem-

blables à faire de même. (VL 14.) ,2. "a".
:megvyî:

I V.
Et l’homme, 8: Dieu, 8: le monde , por-’

tent leur finit chacun en leur terris; 8C
.quoique ce mot fruit fe dife plus commu-
nément de la vigne , 8: autres plantes , ce
n’ef’t pas moins une vérité. La raifon porte

aufii fou fruit pour le bonheur propre de
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l’homme8: pour celui de la fociété ; &de-lâ

trament d’autres fi’uits de même nature que

la raifon. ( IX. Io.) pub-.5 N’y".

V.

L’ame reflemble à une fphere bien
ronde , lorfqu’elle ne s’étend point au de-

hors & qu’elle ne le rétrécit , ni ne s’affailfe

au dedans. Alors elle brille d’une lumiere
qui lui fait découvrir toute’vérité , 8: cela

au dedans d’elle-même. (XI. I z.) «sa... a.

Il 1011. V I.
Voici les propriétés de l’ame mitonna--

blé : elle fe contemple elle-même , (e plie ,
le tourne & [e fait ce qu’elle veut être ; elle

recueille les fruits qu’elle porte , au lieu que

les produflions des plantes & des animaux
(ont recueillies par d’autres. En quelque
moment que la vie fe termine , elle a tou-
jours atteint le but où elle vifoit. Car il
n’en efl: pas de la vie comme d’un ballet 8::

d’une piece de théatre , ou d’autres reprée-

(curations qui refleut imparfaites 8c défiée-l

C
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meules fi cules interrompt. A quelqu’âge,

en quelque lieu que la mort la furprenne,
elle forme du tems pailé un tout achevé
8C complet , de forte qu’elle peut dire : j’ai

tOut ce qui m’appartient. De plus , elle
parcourt l’univers entier 8: le vuide qui
l’environne; elle examine fa figure; elle s’é-

tend jufqu’à l’éternité ; elle embralle 8c con-

fidere le renouvellement de l’univers fixé à

des époques certaines (1); elle conçoit
que nos neveux ne verront rien de nou-
veau, comme ceUX qui nous ont devancés

n’ont rien vu de mieux que celque nous
voyons , 8: qu’ainfi un homme quia vécu

quarante ans , pour peu qu’il ait d’entende-

ment , avu , en quelque maniere , tout ce
qui a été avant lui 8c qui fera après , puif-

que tous les ficelés fe reliemblent. Les
autres propriétés de l’ame font l’amour du

prochain , la vérité, la pudeur, 8: de ne
refpeEler performe plus que foi-même , ce
qui el’t le propre de la loi. C’efi ainfi que

(1)14: manufcrit du Vatican porte : ami origi’od’mîiç ne;

Atyytiimcr.
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la droite raifon ne différé en rien des régies

de la juŒCC. (XI- 1 a) rài’diazd’twaniwr.

VII.
La raifon 8: le raifonnement font des

facultés qui fe fuflîfent à elles-mêmes 8:

aux opérations leur font propres. Elles
ne tirent que d’elles-mêmes leur a&ivité ,

8: marchent droit à leur objet fans fecours
étranger. C’eflt ce qui a rendu commune

cette façon de parler: la droite rayon (I).
( V. I 4.) a sa... z "Mana...

VIII.
L’efprit qui commande dans l’homme

cil ce principe qui fe donne à lui-même le

mouvement, qui fe tourne 8: fe rend ce
qu’il veut être; il fait que tout ce qui arrive

lui paroit être tel qu’il lui plaît. (V1. 8.)

à tityqunur z 904;.

I X.
Dans un être raifonnable, la même ac-

(1)1: texte dit mot à mot , c’efl pourquoi leurs opé-

rations (ont appellées catonhofis , pour lignifier leur direc-
tion droite. J’y ai fubfiirué une idée prife de noue langue.

l(
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tion qui efi conforme à fa nature , l’ell: aufli

à fa raifon.

Sois donc droit ou redreffé. (VIL I l
8C I 2o) 1-5 mon»; z ôgôépmra

X.
Dès qu’on peut faire unechofe fans s’éà

carter de la raifon (flambeau commun des
dieux 8: des hommes), il n’en peut réfulter

aucun mal; car comme une aElion bien
conduite 8: dirigée fuivant la conflitution
de l’homme ne peut être fans quelque uti-

lité , il efi hors de doute que rien ne peut
en être blefié. (VIL 53. ) in. : épelant-in (x).

XI.
Celui qui en toutes chofes fuit la raifon ,’

fait concilier le repos avec l’a&ivité nécelï-

faire , 8: l’enjoûment avec un air pofe’.

(X. I 2 à. la fin.) manié» :Êréfmor.

X I I. 1As-tu la raifon en partage? Oui, je l’ai.

(l) Il y a ici deux difl’érences avec le manufcrit du roi;

l’une clic une faute , 8c l’autre ne change rien au feus.
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Pourquoi dom: ne t’en fers-tu pas? Carfi
elle fait (a fonâion , que veux-tu de plus?
(1V. l 3a ) Aéyaizoémr.

X I I I.
Si les matelots refufoient d’obéir au pis

lote , Ou les malades au médecin, à quel
autre s’adrefferoient-ils P Ou comment cea

lui-là pourroit-il fauverles palfagers; 8:celui-
ci les malades? (V1. 5 5.) .1...c.;m7.--..’-..iym.;..

X l V.

" . a . . I A tEn moms de du: jours, ceint memes qui
dans ce moment te regardent comme une
bête farouche , ou comme un linge , te re-
garderont comme un dieu , fi tu reprends
tes maximes 8: le facré culte de ta raifon.

(IV- I 60) Évrlezàc’yov.

X V.
Sur chaque aélion qui fe préfentc à faire ,ï

demande-toi: Me COnvient-elle P Ne m’en

repentirai-je pas Ê Bientôt je ne ferai plus.

Tout aura difparu pour moi. Que me relie-
t-il a defirer que de faire préfentement une

À aé’tion

m
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aâion qui foit digne d’un être intelligent ,’

uni à tous les autres 8: fournis à la même

loi que Dieu? (VH. 2..) au; gueuze?"

X V I.
Quoique les parties d’air 8: de feu qui

entrent dans la compofition de ton corps
foient plus légeres 8: qu’elles fe portent

naturellement en haut , cependant elles y
relient. De même, quoique les parties de:
terre 8: d’eau qui font en toi fe portalïent

naturellement en bas , cependant elles fe
tiennent dans ton corps à une place ne
leur el’t pas naturelle. Ainfi les élémens

mêmes obéiiïent àla loi générale, confer-

vant la place qui leur a été fixée contre
leur pente , jufqu’à ce que cette même loi

leur donne le fignal de la dillolution. N’eib- -

ce donc pas une chOfe horrible que la par--
tie intelligente de ton être foit la feule fubf-
tance indocile qui fe fâche de garder fou
pofle? On ne lui ordonne rien qui foit ’
au-delïus de fes forces ; on ne lui com»

i mande que ce qui convient à fa propre
G
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nature , 8: cependant elle s’impatiente ,
elle fe révolte contre l’ordre. Car tout ce
qui la porte à l’injuf’tice , à l’intempérance ,

à la trifieffe , à la crainte , cit un mouve-
ment de révolte contre la nature. C’ef’t vou-

loir quitter fou pofle que de fe fâcher des ’
accidens de la vie. L’ame n’efl pas moins

faite pour avoir de la fermeté 8: de la piété

que pour avoir de la jufiice. La fermeté 8:
la piété font des vertus tiécefïaires à un ci-

toyen de l’univers. La loi qui les exige efi
même plus ancienne que toute aâion jui’te.

( X I. 2.0. ) au. : stawug-"p.21...

X V I I.
C’efl un mot d’Epiftete: il n’y a point

de ravierur, point de tyran du libre ar-
bitre (1). (XI. 36.) m7à.:em7n’m.

a X V I I I.
Le même Epifiete difoit (2.) : il faut fe

(1) Epié’tete d’Arrien , liv. 3 , chap. a: , p. 471 5
d’Upton.

(2) Enchiridion, chap. 2. en partie , dans l’édition ’
td’Uptou , p. O35.

il!
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faire des regles fur les confentemens à don-
ner; 8: en matiere de defirs avoir foin d’y

mettre des conditions. Point de tort à la
fociété , point d’excès. Réprimer tous les

appétits, mais ne rien redouter de ce qui
ne dépend pas de nous. (XI. 37.) un," z

X IX.
Il ne s’agit point ici, difoit-il, d’une

quefiion frivole , mais de favoir fi nous
avons , ou non, l’ufage de la raifon. (XI.

gaîment.

38e ) nô argizii’m’.

X X.
Dans la pratique des bons principes , il

faut fe comporter comme un athlete prêt
à tous les genres de combats , 8: non
comme un fimple gladiateur; car aufli-tôt
que celui-ci a laiIIé tomber fou épée, il cil

tué, au lieu que lÎautre a la main toujours
prête , 8: n’a befoin que d’elle pour frap-g

pet. ( XI]. 9. ) ne... -.: au". i

XXI.
i . Si une chofe n’efi pas honnête, ne la. fais

G 1j
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point. Si elle n’efi pas vraie , ne la dis

Il point ; car tu en es le maître. (XII I7.)

l finir-Ma
XXII.

Commence enfin à fentir qu’il y a quel-

que chofe en toi de plus excellent 8: de
plus divin que les objets de ces paflions
dont tu es tiraillé , comme les marionnettes
le font par des cordons. (XII. 1 9 en partie.)
aïe-Sou Q: ce.

XXIII.
Socrate difoit,: Que voulez-vous avoir?

Voulez-vous des ames raifonnables , ou
fans raifon il Nous voulons des antes raifon-
môles. Voulez-vous des ames faines ,i ou
qui ne le foient pas? Nous voulons des
me; faines. Pourquoi donc ne. cherchez-
vous point à les avoir? C ’ejl que nous les

avons. Mais fi vous les avez, pourquoi

( I ) Upton , dans fes notes fur l’EpiÆiete d’Arrien;

p. 44 , ne termine point ici cet article , comme l’avoir fait

Gataker; mais la divifiOn de Gataker me paroit meilleure.
Peut-être au lieu d’sa-7w, il faudroit lire ’s’r7i , a caufe de 72.; ,

i qui ne va guet: avec l’impératif ir’la. Le feus efl le même.
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CHAPITREVII. ter
Vous ’querellez- vous? Pourqùoi vois-je

parmi vous des partis contraires? (XI. 39.)
3 Enxpcip); : dhamma-t.

NOTE s.
J’ai intitulé ce chapitre , raifim divine 5’

humaine , parce que , fuivant Marc-Au-
rele (VII. 9.), il n’y a dans le monde
qu’une raifon 8: une vérité.

La nature 8:. l’eiIence de cette raifon
paernt la portée de nos conceptions : mais
fou exifience a autant de certitude pour nous
que l’exiflence de la lumiere , de la pefan-

teur , du fluide éle&rique , du relIort , du
mouvement , dont la nature nous efiéga-g
lement inconnue.

Les feus ne: fourniernt à la raifon hu-
maine qu’une occafion, un objet 8: une
matiere a s’exercer. Notre raifon fe rendant

elle-même attentive, difcerne immédiate- v
pment le. vrai d’avec le faux dans tout ce
que les. feus lui rapportent; c’efi elle qui,
féparant les qualités des êtres. d’avec ces

êtres mêmes , compte ,mefure, compare

Giij
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ces qualités en général, faifant abi’traEiion

de tout fujet particulier; qui juge de leur
égalité ou inégalité, ou de leurs propor-

tions; qui leur ailigne des genres , des
efpeces ,. 8:c. 8: qui démontre à ce fujet
des vérités également confiantes pour tout

ce qui pente dans le monde , à commencer
par l’être fuprême.

La raifon de Dieu voit fans doute infi-
niment plus de vérités , 8: les voit infini-

ment mieux que la raifon humaine. Pat
exemple , Dieu voit infiniment plus de
propriétés 8: de rapports dans les lignes ,

les furfaces , les folides , les nombres , que
nous n’en voyons; 8: il voit infiniment
mieux que nous , lesvérités mathématiques

que nous démontrons , puifqu’il les voit.

en elles-mêmes , fans aucun appareil de
preuves 8: dans l’effence même des chofes.

Mais parmi nos démoni’trations, il y en a
beaucoup entièrement indépendantes des

feus, celles, par exemple , qui ont pour
objet des nombres , des proportions abf-
traites , des quantités indéterminées 5 .8:
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ces démonflrations ne font pas plus cer-
raines en Europe qu’en Afie, ni dans la
penfée de Dieu que dans celle des hommes ,

ou de toute autre nature intelligente.
Ainfi la vérité efi une , 8: il n’y a qu’une

raifon; c’ePt-à-dire, une feule . fource de

cette lumiere commune 8: univerfelle, qui
par-tout efi la même; fource néceffaire ,
exiflant par foi, 8: immuable. Nous lui
cortnoiflons très-clairement ces attributs ,
quoique fa nature , 8: la façon dont elle fe

’ communique aux intelligences particu-
lieres , foit incompréhenftble 5 mais , de

’ toute néceflité , un efl’et univerfel fuppofe

une caufe de même genre.
Socrate 8: Platon reconnurent, comme

un principe fondamental , cette unité de rai-.-
fon 8: de vérité que Marc-Aurele adopta.-

i S. Augul’tin , parfaitement infirme de la
philofophie ancienne , reconnaît qu’au?
cun philofophe n’a fi fort approché de notre

doâ’rine que les Platoniciens (1). Et quoi:

. .(1) De la cité de Dieu , V111. 4 si, s.

, G iv
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que les vues , tant de Platon que de faim:
Auguf’tin , fe foient portées un peu plus

haut que celles de Marc-Aurele , elles vont
fervir à appuyer celles de notre fage prince;

Il n’y apas , dit S. Auguflin, pltfi’eurs

figeflès , mais une feule (1).. Ce que les
yeux de deux [tommes voient en même tems
n’appartient pas à l’oeil de celui-ci ou de.

celui-là ,- c’efl une troifieme» chofe ou jà

portent les regards de ces deux hommes.......
On ne peut nier gu’il n’y ait une vérité im-

muable qui renferme tout ce qui (fi im-
muablement vrai, vérité que tu ne fiturois

appeller tienne ou mienne, ni d’aucun autre
homme. C’tfi, ajoute S. Augufiin , uneforte

de lamiers , qui , d’une façon admirable, ejl

en même tems [écrue êlpublique ; elle efl
toujours préfiltre , 6’ s’oflre en commun â:

tous ceux qui contemplent les vérités im-
muables (2).

Il y a dans S. Auguflin un très-grand.
nombre de pafl’ages femblables , fur lei;

(1) De la cité de Dieu , XI. 10. Voir aufiî X. a.

(a) S. Aug. de liber. arbitr. Il. la,
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quelva’alebranche fonda fou fyflême , que

nous voyons tout en Dieu ;’fyfiême qui
vient d’être renouvellé par un gentilhomme

Breton , de beaucoup ,d’efprit , 8: fort
nourri de la leEt-ure des. Auguf’tin (t).

Tous ont cité un pallage de S..Jean l’E-

vangélif’te , qui, en parlant du VERBE ,
ou de la fagefi’e incréée , lui donne le nom

de vraie lumiere qui éclaire tout [tomme des

qu’il vient en ce monde. Et Marc -Aurele ,
avant S. Au’guf’tin, avoit puifé fOn idée

d’une feule raifon univerfelle , dans. les

mêmes fources que lui, peut-être même

(ce qui furprendra) dans ce pailage de
S. Jean l’Evangélifie; car ce même pailage ’

lui avoit été expliqué par S. Jul’tin ,. philo-s

fophe 8: martyr , dans les apologies qu’il
fit du chrif’tianifine devant ce prince.

Ce faint homme , qui cherchoit à conci-
lier aux chrétiens la faveur de Marc-Au? v
rele , l’allura qu’ils reconnoilloient aulfi’

une raifon divine qui fe communique à.
tous les hommes. ’ . ’ ’

(I) M. de Keranflech.’
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Il y a, dans cette apologie de S.Juflin,

deux pallages , dont je vais rappeller d’a-
bord le fécond pour faire mieux entendre
le premier. S. Jullin y diflingue les philo-
fophes qui ont eu foin de régler leur vie fur
pulques rufians çu’ils ont recueillies de la
raifon-femée par-tout , d’avec les chrétiens

qui ont réglé leur vie fur la connoifl’ance 6’

la contemplation de la ratfim entiere , c’efl-

â-dire , de Jefus-Chrifl.
Dans l’autre paillage il dit: Nous avons

appris 6’ nous avons déja déclaré que Iefus-

Chn’jl , fils aîné de Dieu, étoit cette ratjbn

guijè communique à tout le genre humain ,-

6? ceux qui ont vécu avec la raifbn , [ont
chrétiens , comme l’ont été ( en cela) parmi

les Grecs , Socrate , Héraclite, 6’ leurs fém-

blablas (t). .Cette refiriâion en cela , n’ei’t pas dans

le texte de S. Julian ; mais c’étoit fans doute

fa penfée , comme il cil prouvé dans la pré-

(1)8.Jufliniapologia , n°. 46, édition de 1742. , pag. 7s
a! 94- ’

i
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face du pere Bénédiâin, auteur de l’édià

tion (1).
Quoi qu’il en foit de l’origine des pen-

fées de Marc-Aurele fur l’unité de la rai-

fon , ce prince la redonnoit en cent en;
droits. ;( V1. t 4. V11. 9. 8:c.) Il compare
(X11. 3o.) la raifon univerfelle à la lu-
miere du foleil , qui, quoique divifée, cil:
par-tout la même.

La raifon de l’homme cil , felon lui, dé-

tachée du grand Jupiter (2) , qui l’a donnée

(r) S. CLIMENT n’ALEXANnntz dit que a Dieu a fait

l) avec les hommes, en quelque forte,trois alliances; l’une

v avec les Gentils , l’autre avec les Juifs, 8: la troifieme
v avec les Chrétiens. Il a été fervi 8L hanoré par les uns

w 8: par les autres , chaCun en fa maniéré; Il a dOnné aux

nGentils la philofophie , 8: la loi aux Juifs, 8: de ces
a deux peuples il en a compofé fou églife; réunifiant,
sa pour ai. -fi dire , en une les trois alliances , qui font toutes
n trois fondées fur la parole ’du même Dieu. Car de même

a, qu’il a donné les prophetes aux Juifs, de même il a ac-

v cordé aux Gentils les philofophes qui font comme leurs
a prophetes n. (D. Calmct, diflèrtation fitr les Gentils , en
rite des épîtres de S. Paul, tome i, t’a-4°. p. lxxj , éditionde

I730 , ou il cite les textes grecs de S. Clément. )

(2) âne-trama;
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à chacun pour gouverneur 8C pour .guidèl -

(V-7-) » ’C’efl un écoulement (1) de celui qui

gouverne le monde. (Il. 4.)
Tous les hommes ont une portion (z)

de cette fubfiance divine. (Il. 1.) Et nous
lrou-vons dans la bible des expreflions fem- I
blables. Nous y lifons que la figeflè ejl une
vapeur de la vertu de Dieu , 6’ une qfifion
toute pure de la clarté du man-puéflznt. .....

un éclat de la lumiere éternelle. ( Livre de la ’

fagefle. VIL 2.5. 26. )
Au furplus , Marc-Aurèle regarde l’ame

de chaque homme comme exifiant féparé-

ment , de même que les différentes. mers

ont chacune leur bafiin; mais. il croit que
nos ames font partie d’un même élément

fpirituel ,e comme toutes les mers appar-
tiennent à l’élément de l’eau; 8C que de

plus une même raifon les éclaire toutes ,.
comme la lumiere du foleil éclaire lapent:

8C les mers. (IX. 8.)

(1) infime.
(2) 0mn infatua;
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. . En fuivant cettercomparaifon de Marc-
Aurele , on peut dire que la raifon univer-
felle éclaire les habitans de toutes les villes,

villages & campagnes de la terre; mais
que le philofophe en a fait. comme de la
lumiere du foleil : il divife celle-ci par le fe-
cours d’un prifme, il la décompofe en les
élémens , il découvre dans l’ordre de ces

élémens une proportion diatonique , 8C
il les combine en mille manieras diffé-
rentes pour en tirer de nouvelles couleurs.

L’excellence de la raifon humaine dé-
pend de l’ufage’ que nous en favons faire.

. Sur-tout on découvre iuns notre raifon
le principe divin 8c obligatoire de la loi
naturelle , ainfi qu’on le verra fur le cha-
pitre fuivant. C’efi Ce qu’il y a de plus ad-

mirable dans la philofophie Ide Marc-Au-

rele. .
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wCHAPITRRE V111.
Loi naturelle.

I.

L’ESPRIT de l’univers aime les rapports

d’union- Il a donc fait les chofes moins
parfaites pour de plus excellentes , 8c il
a fait celles-ci les unes pour les autres. Tu
vois l’ordre avec lequel il a fubordonné

& combiné toutes chofes. Il a donné des
facultés à chacune fuivant fa dignité, 8c il

a infpiré aux meilleures une inclination ré- ’

ciproque. (Ve 3°. ) à r; ’o’onzwm’yuyc.

Il.
Penfe très-fouvent à la liaifon 8c à l’in-

time rapport que toutes les chofes du
monde ont entre elles ;. car elles font pour
ainfi dire entrelacées, 8c par ce moyen
alliées 8c confédérées; 8c l’une cil à la

fuite de l’autre , par l’effet du mouvement

local, de la correfpondance 8c de l’union
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de toutes les parties de la matiere. (V1.
380 ) roàaimszu’n’as. -

1 1 1.,

Les chofes fuccedent à d’autres font
de la famille de celles qui ont précédé:
ce n’ei’t pas comme une fuite de nombres

détachés , que la feule néceflité fait chacun

ce qu’il ef’t ; elles ont au contraire une
connexité fondée en raifon. Comme origi-

nairement tous les êtres ont été combinés

pour former un enfemble , de même ceux
qui maillent de nouveau ne préfentent pas

"une fuccefiion fimple , mais rune forte de
parenté digne d’admiration. (1V. 45.) a.
titis :1 lupulin

1V.
Une même forte d’ame a été diflribuée

atous les animaux fans raifon, 8c un même
efprit intelligent à tous les êtres raifonna«

bles , comme tous les corps terref’tres ont

Une même terre, 8c comme tout ce qui
voit 8: qui refpire ne voit qu’une même
lumiere, ne reçoit 81 ne rend qu’un même

air. (IX. 8.) si;:7rayw.



                                                                     

in. L01 NATURELLE:

V.
La lumiere du foleil ef’t une , quoiqu’on

la voie difperfée fur des murailles , fur des
» montagnes, fur mille autres objets. Il n’y a

qu’une matiere commune, quoiqu’elle foit

divifée en des millions de corps particu-
liers. Il n’y a qu’une ame , quoiqu’elle le

diflribue à une infinité de corps organifés

qui ont des limites-propres. Il n’y a qu’une
lame intelligente, ’quoiqu’elle femble elle-

même fe partager (i).
Or quelques-unes de ces parties dont je

viens de parler , comme celles qui tiennent
de la nature de, l’air 8c les inférieures, font

infenfibles 8: fans affeâidn les unes pour

g (r) Les deux mots grecs que Marc-Aurele’emploie
pour défigner uniquement l’aine animale, «lunch , rvïuya ,

ont des racines qui fignifient également un fouille ,1 un
vent. Arifiote entend en général par le mot mïupu, une

fubfiance animale 8c productive ,* qui cil commune aux
plantes 8c aux animaux; 8c Marc-Aurele emploie ordi-
nairement d’autres mots pour défigner l’ame raifonnable ,

tels que v5: , 3mm, Aéyoç. Il la regarde comme faifant
partie d’un même élément fpirituel.

les
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les autres , quoique retenues enfemble par
l’efprit univerfel , &V par une même pe-

faiiteur ;*-au lieu que tout être intelligent fe
fent né 8c. conformé pour .être uni avec

fon femblable, 18e que ce penchant focial
el’t tout entier dans chacun. (XII. 3o.)
Ë; (pis : réacs.

V I.

Tous les êtres qui ont entre eux quelque
chofe de commun, tendent à s’unir à ceux

de leur efpece. Les corps terreflres fe por-
tentversla terre; ce qui ePt humide cherche
à couler avec l’humide , 85 l’air avec l’air;

enforte que pour les tenir fépare’s , il faut

employer quelque ’barriere 8c quelque
force. Le feu fe porte en haut , à caufe du
feu élémentaire: celui d’ici bas a tant de

difpofition à s’y aller joindre par l’em-

brafement , que toutes nos matieres un
peu lèches s’enflamment aife’ment , parce

qu’elles ont moins d’obflacles qui les en

empêchent.

p Il en efl de même de tous"les êtres qui
participent de la. nature intelligerëe: ils le
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portent” avec une pareille force , & peut-
être avec plus d’impétuofité, vers ce qui cit

de même nature qu’eux. Plus un être cil:

parfait , plus il efl prompt à le joindre 81
à (e confondre avec (on femblable.

Parmi les animaux fans raifon on a toue
jours vu des eflaims d’abeilles , de grands
troupeaux, des familles de poufl’ms, en un
mot, des fociétés qu’une forte d’amour a

raffemblées , parce que ces êtres ont une
même forte d’ame. Mais ce penchant à
vivre en fociété cil plus vif dans les êtres

les plus parfaits , 8C (e trouve moins
fort dans les plantes, dans les pierres , dans
les bois. L’efpece raifonnable efi compofée

de peuples réunis ou confédérés , de fa-

milles 8c d’aflemblées. Dans les tems même

de guerre , il (e fait des capitulations ou des
treves; 8c parmi les êtres encore plus par.
faits on apperçoit , malgré leur féparation ,

une forte de tendance à s’unir , comme
dansles aftres. Parmi ces êtres plus excellens
que l’homme , l’éloignement même n’a pu

empêcher cette tendance réciproquer
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Cependant Confidere ce qui fe palle

parmi le genre humain : les êtres raifon-
nables font aétuellement les feuls qui aient
oublié cette mutuelle afi’eEtion, ce penchant

.8: cet attrait commun. On n’en voit plus
d’exemple.

Mais les hommes ont beau fe fuir; la
nature plus forte fe faifit d’eux 8; les arrête.

Tu verras la vérité ce que je dis , fi tu
y prends bien garde : car tu trouveras plu;-
tôt un corps terreflre féparé de la terre ,

que tu ne’trouveras un homme qui ait
rompu tout rapport avec ceux de fon
efpeCe. (IX. 9.) svazæmaziqém.

V11.
Tout ce qui arrive de bon à chacun cil:

utile à l’univeran’efl en dire allez. On
peut cependant ajouter , 8C l’expérience le

confirme, que tout ce qui arrive de ban à
chaque homme efl encore utile à la fociété

humaine , en prenant l’utile dans le feus du

vulgaire qui appelle biens ce qui, dans le
H ij
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vrai, tient fimplement un milieu entre les
vrais biens 8l les vrais maux (r). (V1.45.)
30-» z Mpcuvidl.

VIII.
J’ai trois rapports; l’un avec la caufe en-

vironnante ; l’autre avec la caufe divine ,
d’où procede tout ce qui arrive à tous les

êtres; 85 le troifieme , avec tous ceux qui
pafi’ent leur vie avec moi. (V111. 27.) m7,

:prÆflur. i I1 X.

[ On vient de t’oflènjèr.’ ] Songe prompo

(1) La fin de l’article en reflreint le fens aux feuls biens

utiles. Les vrais biens font la raifon 8c le hon ufage qu’on

en fait envers Dieu , les hommes , foi-même. Les vrais
maux font le vice , l’erreur , toute forte d’égaremens. La

famé , les richefles , les honneurs 8: leurs contraires , font

des chofes moyennes, qui peuvent également fervir au
vice &à la vertu , 8L dont le bonheur ou le malheur de
l’homme ne dépend pas néceflairement. Telle cil l’admiq

table morale des floïcicns.
Après cette explication il ef’t aifé d’entendre l’article.

Les richefl’es , par exemple , d’un citoyen , ne peuvent’luîæ

être bonnes qu’autant qu’il s’en fervira, &il ne peut s’en

fervir , ni même en abufer, fans faire du bien à la fociété;

T.)
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tement à ton efprit , à celui de l’univers , a
celui de l’ofl’enfeur: au tien, pour le rendre

jufie; à celui de l’univers , pour te fou-
venir de qui tu fais partie ; à celui d’un tel,

pour voir fi ce n’elt point ignorance de fa
part , plutôt que deflein prémédité. Songe

en même tems que , comme homme , il efl:

ton parent. (IX. 22. )- film: nyyine.

X."

’ Faire une injufiice , c’ei’c être impie; car

la nature univerfelle ayant créé le’s êtres

.raifonnables les uns pour les autres, afin
qu’ils fe prêtent de mutuels fecours (comme

il convient à leur dignité) fans jamais le
nuire , celui qui défobéit à cette volonté

de la nature ofl’enfè certainement la plus
ancienne déelle 5 8c faire un menfonge,
efl aufii pécher contre cette divinité (r):
car la nature univerfelle. efl la mere de tous

(i) Cette ligne manquoit dans le manufcrit palatin. C34
faubon le fils l’avoir fuppléée , d’après un manufcrit d’Hefo.’

’ chelius , 8: en effet je la retrouve dans le manufcrit du roi;

H iij
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les êtres , ce qui les rend parens; êc de plus

la nature univerfelle efl nommée avec rai-
fon la vérité , puifqu’elle cil la fource de

toute vérité : ainfi celui qui ment avec ré-

flexion peche , parce qu’en trompant il.
fait une, injuflice; 81 celui qui ment fans
réflexion fait toujours une aélion injufle ,
en ce qu’il rompË l’harmonie établie parla

nature univerfelle, & en ce qu’il trouble
l’ordre en contrariant la nature du monde.
En effet, c’efl la contrarier que de le porter
à la faufi’eté malgré fou propre cœur 3 car

ce cœur avoit reçu de la nature un fenti- .
ment d’averfion pour le faux , 8: c’efl pour

n’y avoir fait aucune attention , que main-
tenant il n’efl plus en état de fentir la diEé-

rence du (aux d’avec le vrai.

De même, celui qui recherche les vo-
luptés comme des biens , 8C qui fuit les
douleurs comme des maux , cil impie; car
il eft impoflible qu’un tel homme n’accufe

fouvent la commune nature d’avoir fait un

injufle partage aux méchans 8: aux bons ,
l puifqu’il arrive fouvent que les méchans
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nagent dans les plaifirs 8c vivent dans l’a-

" bondance de tout ce qui peut leur en pro-
curer , pendant que les bons éprouvent la
douleur 8c tous les accidens qui la font
naître. D’ailleurs celui qui redoute les dou-

leurs craindra aufii tout ce que l’ordre du
monde lui defline un jour, ce qui cit déja
impie; 8c celui qui court fans celle après le
plaifir des feus , ne s’en abfliendra pas pour

une injufiice , ce qui cit une impiété ma-

nifefle. Or il faut que celui qui veut le
conformer à l’ordre de la nature , regarde

comme indifférentes toutes les chofes que
la nature a également faites ; car elle ne les
auroit pas faites également , fi elles n’eufi’ent

été à fes yeux tout à fait égales. Tout

homme donc qui ne reçoit pas également

les plaifirs 8c les peines , la mort 8c la vie ,
la gloire 8c l’ignominie , chofes que la na-

ture envoie fans diflinâion aux bons 8C
aux méchans , ef’t , fans. aucun doute, impie.

Quand je dis que la nature les envoie
indifféremment , j’entends qu’elles arrivent

indifl’éremment félon l’ordre 8: la fuite de

H iv
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tout ce qui devoit fe faire fucceflivement ;
en vertu d’un certain mouvement primitif

que la providence imprima , lorfque , dans
une certaine époque , elle fe fut déterminée

à un tel arrangement , après avoir conçu
en elle-même les combinaifons de tout ce
qui devoit être , 8e avoir femé par-tout les

germes 8C les principes , tant des divers
êtres , que de leurs changemens 8c de leur
fucceflion dans l’ordre que nous les voyons.
(IX. 1 . ) iniol’tnëàrzrolovrër.

XI.
Celui qui peche , peche contre lui-même.

Et l’homme injui’te fe fait du mal à lui-

même, puifqu’il fe rend méchant. (IX.4.)
é ÉMÇ’I’MIVNV : 73.0151.

XII.
Souvent on n’efi pas moins injufie’ en

ne faifant rien , qu’en faifant certaines
chofes. (IX. 5. ) anar: 1-1.

.XIII.
La nature efi toujours fupérieure à l’art,
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car tous les arts cherchent à imiter les
chofes naturelles. Par conféquent la nature
la. plus parfaite , celle qui comprend toutes
les chofes naturelles, ne cede point en in-

i duflrie aux arts. Or ceux-ci font ce qu’il y

a de moins bien pour ce qu’il y a de mieux.

’ Donc la commune nature en ufe de même,
86 c’ef’t ce qui produit la juflice , vertu qui

fuppofe toutes les autres. Car nous n’ob-
ferverons. pas la juf’tice , fi nous ldefirons

fortement les biens extérieurs , fi nous
- donnons dans les préjugés , fi nous fommes

foibles , fi nous fommes légers. (XI. Io.)
15x:;petv.

X 1 V.

Le bas peuple ne connoît pas toute la
portée du feus de ces mots , vivre du bien
d’autrui 8c femer le fieri g gagner farvie à
quelque trafic, 8C vivre dans l’oifiveté. Il

ne voit pas ce qu’il faut faire pour bien
vivre. En effet , cela ne. fe voit point avec
les yeux du corps , mais avec d’autres yeux.

(111- 15. ) manu (1).
(1) J’ai cru devoir éclaircir un peu l’énigme du texte.
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XV.

Si quelquefois tu as vu une main , un
pied, une tête coupés 8c entièrement fé-
parés du relie du corps, c’efl l’image de

celui qui (e refufe , autant qu’il efl en lui,
aux accidens de la vie , qui fe détache du
grand tout , ou qui fait quelque chofe au
préjudice de la fociété. Tu viens de te jetter

hors du fein de la nature; car en venant
au monde tu en as fait partie , 8e mainte-
nant tu t’en es retranché; mais tu as la
refl’ource de pouvoir t’y réunir , ce que

Dieu n’a point acCordé à ces parties qui ,

après avoir été une fois coupées 8: fépa-

rées , ne peuvent plus fe rejoindre au tout.
Vois quelle efi la bonté fuprême , d’avoir
doué l’homme d’une fi excellente préroga-

tive. Elle t’a d’abOrd accordé le pouvoir.

de ne te point féparer de la fociété des

Ces mots , voler ,fmer, "d’un, regardait le bas peuple;
quien effet ne connoît de la juflice que le nom, 8L femble

. la regarder comme une vertu inventée par les riches.
contre les pauvres.



                                                                     

CHAPITRE VIII. u;
êtres, 8: enfuira le pouvoir de te rejoindre
au tronc, d’y repoufl’er 8c d’y reprendre ton

rang de partie. (VIII. 34.) g, m, z ;,.,,,,., (1),

..XVI.
’ Le bonheur 8C le malheur d’un être rai-

fonnable 8C fociable ne dépendent pas des
fenfations qu’il éprouve , mais de fes ac-

rions; de même que les vernis 8c fes vices
ne confident pas dans les fenfations qu’il
a , mais dans les affions qu’il fait. (1X. t6.)

in il: Engyuu.

XVII.
Comme tu es le chef qui fait de la fociété

un corps entier, toutes tes aillons doivent
tendre à le maintenir dans une parfaite in-
tégrité. Ne fais donc rien qui ne (e rap- ’

porte de près ou de loin à ce but. Sans cela
ta vie feroit réparée du corps. Elle ne feroit

plus avec lui un feul tout. Elle feroit l’édi-

tieufe, comme l’ef’t un homme qui fe fai-

(1) Dans le manufcrît du roi, fol. 1741-011 a retranché

de cet article trois petits mots. Cette différence cil peu

importante.
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fiant un dans une république , en
rompt l’harmonie. (1X. 2.3.) [n’a-mg: me...

par.

XVIII.
Ce qui n’efi point utile. à la ruche n’efl:

pas véritaôlemenr utile à l’abeille. (V1. 54.)

t’a 15 :wptpigu. - Il”

XIX.
Il y a tel , après avoir fait plaifir à

quelqu’un , fe hâte de lui porter en compte

cette faveur. Un autre ne fait pas cela ,
mais il a toujours préfent à fa penfée le
fervice qu’il a rendu , 8C il regarde celui
qui l’a reçu comme fon débiteur. Un troi-

fieme ne fouge pas même qu’il a fait plaifir;

femblable à la vigne qui, après avoir porté

du raifin , ne demande rien de plus , con-
tente d’avoir porté le fruit qui lui ef’t pr0pre.

Le cheval qui a fait une courfe , le chien
qui a chaflé , l’abeille qui a fait du miel, 8C

le bienfaiteur, ne font point de bruit , mais
paffent à quelqu’autre a&ion de même na-

ture, comme fait la "vigne qui dans la. faifon

donne d’autres raifins. i
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Faut-il donc être de ceux qui , pour
ainfi dire , ne penfent jamais à ce qu’ils
font (1) 9 Oui, il le faut. Mais , dira quel-
qu’un , on ne peut s’empêcher de favoir

ce que l’onfait; car c’ef’t le propre d’un

être focial de fentir qu’il fait une a&ion
convenable à la fociété , 8c de vouloir
même , de par Jupiter , que (on concitoyen
la fente. J’avoue que ce que tu dis efl
vrai , mais tu feras du nombre de ceux
dont j’ai parlé d’abord , car ils ont aufli

des raifons fpécieufes qui les abufent. Si
tu veux mieux entendre ce que j’ai dit,
ne crains pas que cela te faire jamais perdre
l’occafion de faire quelqu’une des aEtions

qu’exige la fociété. (V. 6.) au" -.-.- "transir.

XX.
Quoique les êtres raifonnables forment

chacun un tout à part, cependant étant
faits pour coopérer enfemble à une même

(1) Le cardinal Barberin a fuppofé ici une interroga-
tion qui fait bien. Peut-être l’avoitvil trouvée dans l’on

manufcrit.
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œuvre, ils ont par cette raifon entre eux
le même rapport d’union qui fe trouve
entre les membres d’un feu18t même corps.

Poutre rendre cette penfée plus touchante,
il faut te dire fouvent à toi-même : je fuis
un membre du corps de la fociété hu-
maine; car fi tu te dis fimplement : je fais
partie de ceux de la fociété (t) , c’ef’t que

tu n’aimes pas encore du fond du cœur les
autres hommes; c’efl que tu n’aimes pas à

leur faire du bien , comme étant de leur
efpece; c’eft que tu leur en fais encore par
pure bienféance ; c’efl que tu ne t’y portes

pas encore comme à ton bien propre. (V11.

I 3- ) ciel :1: in «ont.

X X I.
Perfonne ne fe lafl’e de recevoir du bien.

(r) M. Menage , dans une note écrite de fa main , en
marge d’un exemplaire de MaroAurele que j’ai, obferve

que dans l’édition latine de Bafle, on ne trouve pas la
traduâiop de ces mots à): ri çà oing-calen , pour dire que

"relax, membre , difi’ere de nieras, partie , par la lettre r, ce

qui efl une puérilité de copifle, que l’éditeur Xylander,

81 après lui Cafaubon le fils, ont jugée indigne de Marc-

Aurele. Le cardinal Barberin l’a cependant adoptée 8c

rendue dans fa traduflion italienne.

à

dl



                                                                     

CHAPITRE V111. 12.7
Or c’ef’t fe faire du bien que de faire des

aélions conformes à la nature. Ne te lafl’e

donc point de faire du bien aux autres,
puifque par-là tu t’en fais à toi-même.

A, éditsza’vætàtîr.

XXII.
.. . . ’ a L . ,AI-je fait quelque chofe pour la focréte?

j’ai donc fait mon propre avantage. Que i
cette vérité foit toujours préfente à ton

efprit , 8c travaille fans celle. (XI. 4.)
81104,!)de : malin.

XXIII.
Les Lacédémoniens , dans leurs fpec-

tacles , plaçoient les étrangers à l’ombre ,

8C le mettoient eux-mêmes où ils pou-I
voient. (XI. 2.4.) Aunrd’mpomtzixüiënflo

’XXIV.

Perdiccas ayant demandé à’Socrate pour-

quoi il ne venoit pas chez lui : c’efl, répon-

dit Socrate ,, pour ne pas mourir défefpéré

de recevoir du bien fans pouvoir en faire à
mon tout. (XI. z 5 .) .3 Hagd’vnm :èmvmïnu.
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NOTES.
Nous fpmmes compofés d’un efprit 8c j

d’un corps.

Nous vivons en fociété.

Nous faifons partie du monde.
Tel cil à norre égard l’état des chofes

établi par la nature.

Un fioïcien fe demande : pourquoifiiis-
je fait 1’ Et il fe répond: pour vivre confor-
mément à la nature. C ’ef’t ma loi naturelle ,

c’ef’t ma condition , ma conflitution , 8C

pour ainfi dire , ma firuéiure.
1°. J’ai un efprir 6’ un corps.

En vain je rechercherois quelle ef’t leur »

nature. Je fais que la connoifïance intime
de leurs effenCes paer ma portée. Mais
quelles font leurs fonélions P L’un penfe 8C

fent; l’autre ef’t une machine organifée

qui fe meut 8c fe nourrit. J ’apperçois d’a-

bord ces grandes différences. Mais pour
connoître ma loi, il faut que je porte mon
attention plus avant; V8c comme je vois

l que
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àueces deux fubftances font unies par des

iliens 8: des rapports dom la nature palle
aufii ma portée. Sans chercher à la définir,

je m’arrête uniquement aux effets de qua-
lité morale que j’éprouve , 8c qui me font

communs avec tous ceux de mon efpece.’

D’un côté j’ai des pallions de colere,

d’amour , de’ defir , d’averfion , de plaifir ,

"de douleur; 8: de l’autre, je fens en moi
une faculté fOrt curieufe de connoître le
vrai 8C la juf’te valeur des chofes , qui exa-.

mine toutes mes imaginations, qui rai-
fonne , décide , choifit librement , jufqu’à

préférer, fi elle veut , le Idéfagréable à ce

qui plaît , dans la feule vue de fe prouver à

elle-même fa liberté. Je conclus de la que
cette faculté ef’t la principale partie de moie

même, 8c que je peux diflinguer en moi,
comme dans un cavalier, l’homme d’avec

le cheval. Mes appétits naturels font les
fantaifies du cheval; mais le cavalier les
réprime , guide 8c gouverne le cheval.
Or ce cavalier n’ef’t autre chofe que la rai-a

fan divine 8c humaine dont il a été traité

. .4 I
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au chapitre précédente Voilà donc mon

vrai légiflateur : la raifon commune 8c
univerfelle dont Marc-Aurele a parlé ci-
deflus.
V Voyons encore , en rapprochant plut
lieurs penfées éparfes de Marc-Aurele, ce
qu’il penfoi’t du fuprême légiflateur de

l’homme. i
Il n’y a qu’unjeul Dieu qui eflpantout...;

une feule loi gui efl la raifon commune à
tous les êtres intelligenS. (V11. 9. )

L’efiarit de chacun ejl un dieu ,’ 6’ une

émanation de l’ être fuprême. (X11. a6.)

Celui qui cultive fit raifon doit être re-
gardé comme un prêtre 6’ un miniflre des

dieux , puifgu’ilfè confine au culte de celui
qui a été placé au dedans de lui comme dans

un temple. (111. 4.) ’

Il fe garde bien de faire injure à ce gé-

nie divin qui habite au fond de fan cœur .....
ilje le conferve propice 6’ favorable , en lui

faifant modeflement cortege comme à ’ un

dieu. (111. 16.)
Dédaigne tout le refle pour t’occuper uni:
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’ queutent du culte de ton guide ê de ce qu’il

Jade div-in en toi. (X11. I.)
Sois docile aux injpirations de ce génie

’ émané de la fitéft’ance du grand Jupiter, qui

l’a donné à chacun pour gouverneur 6’ pour

guide -: c’ejl notre ejprit 6’ notre raifon.

(V. a7.)
’ Que le dieu qui efl au dedans de toi con-

duijè 8’ gouverne un [tomme vraiment
homme. . -. . . . tu ne verras rien de meilleur
que le génie qui réfide en toi , qui commande

à tes propres defirs. (111. 5 8c 6.)

Une même raifon nous prefcrit ce qu’il
. faut faire ou éviter. C’efl donc une loi com-

mune qui nous gouverne. Nousjommes donc

des citoyens qui vivons enfimble fous la
même police. ( 1V. 4.) ’

Mais , dira-t-on , ces magnifiques idées
portent-elles fur un fondement folide? Ef’tæ I

il bien certain que la raifon nous prefcrit
clairement ce qu’il faut faire ou éviter?
Nos idées Venant toutes des fens , ne font-

elles pas illufion à la raifon? Nos eXpref-
fions générales ne font-elles pas des me

Iij
’ .
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vendons humaines 8c arbitraires? Notre
fcience ne (e réduit-elle point à une fimplep
expérience P Que voit-on dans nos raifon-
nemens , que des identités de propofitions ,
où l’on ne fait que répéter ce qui étoit déja

dans nos définitions ou nos fuppofitions P

Je laiffe aux métaphyficiens ces difputes
prefque interminables. Il s’agit fimplement

ici de regles de mœurs. Je les trouve dans
l’expérience d’un fentiment moral , reconnu

pour confiant par tous les hommes 8c dans
tous les fiecles. Je m’arrête au feul fait. Il

me fera toujours impoflible de douter fé-
rieufement de la différence qu’il y a de la
bienveillance à la haine], de la fincérité au,

menfonge , de ce qui cil honnête à ce qui
cil honteux , de la bonne foi à la trahifon ,
de la reconnoifl’ance à l’ingratitude , du
bienfait à l’injure , de la juf’tiœ à l’injuflice,

de la modération à l’intempérance , du

s Courage à la lâcheté , 8re. Je ne peux pas

plus dOuter de ces vérités de fentiment que

de ma propre exiflence. Des gens d’efprit
pourront m’embarrafler à répondre fur.
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titille argumens fpécieux. En attendant que
j’y trouve une réponfe , je ne pourrai me
défendre d’agir conformément à ces no-

tiens que je retrouve fans celle dans mon
ame , dans celles de toutes les générations
d’hommes depuis les tems les plus reculés,

dans la conduite même de ces gens d’efprit

dont les fubtilités m’embarraflent.. ’
Suppofons. qu’un tyran m’ordonne , me

force d’être menteur, injuf’te , perfide , in-

grat , lâche ; la loi de mon cœur réclamera

fans celle contre fa violence. Jamais une
loi injuf’te en foi ne fubjuguera ma raifon.

Ces regles de mes penfées , de mes affec-
tions, de ma conduite , ne m’obligent point
en vertu d’un pouvoir fupérieur qui ait fait

publier fes ordres. Leur lien primitif ef’t
dans la nature des chofes , dans les raps,-
ports de convenance ou d’oppofition qui
exiflent entre elles. Ma raifon les y voit
comme un réfultat nécefl’aire de la campa:

raifon qu’elle en fait , 8C elles, font accent-s
pagnées. d’un fentiment d’attrait ou d’avers”

Iiijq
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fion, qui entraîne , avec une forte de né;
cetlité , mon defir ou ma fuite.

Par exemple, je ne fautois mentir fans
que la contrariété de l’aétion de ma langue ,

avec l’impreflion que fait fur moi la vérité

connue , ne caufe dans mon ame un com-
bat , une divifion , un fecret reproche du
lâche abus que je fais de ma faculté de
parler; 8c fi je ments à mon ami, à mon
bienfaiteur , à celui qui m’a aidé par (a fin-

cérité , ou fi je ments par intérêt , à défient

de ruiner l’honneur ou la fortune d’un

autre, une fecrete voix crie au fond de»
mon cœur: tu es un méchant, un traître,

un ingrat, un perfide , un homme indigne-
de ta raifon. Ce cri d’une vérité que je ne

peux me dii’limuler me fuit par-tout , m’a.

vilit à mes-propres yeux, me perce l’ame.
5 Que fi par l’effet d’une malheureufe haq

bitude de méchanceté je me fuis endurci,

fi je fuis devenu prefque infenfible à ces
reproches de ma raifon , celle de tout le
genre humain révoltée 8C liguée contre
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moi, me punit de ce. double vice par un
mépris univerfel , par la défiance , l’op-

probre , la haine , le refus de fecours mua
tuels. Mille occafions , fans celle renaît;
fautes, aigrillent 81 renouvellent ma peine;
au lieu que fi je fuis vertueux , ma féCOHI-r
penfe efiï une délicieufe paix de l’ame ; je

recueille les fruits de la confiance de tous.
mes concitoyens , &c.

Ce font là tous les. caraâeres d’une vraie

loi. Mon légiflateur efl: la raifon divine, qui

éclaire la mienne. La fanâion de cette
loi naturelle efi dans mon cœur. Elle me
lie par des peines 8; des récompenfes égar

lament naturelles : 8: tout cela efi immua,
blement fondé fur la nature. même des
chofes (1).

(1) Epiéiete dans Arrien dît :

a Il y a une loi divine très-forte 8c inévitable , in;
a fiige les plus grandes punitions aux plus grands man-
!) quemens. Que prononce-t-elleî. . . ; . . Que celui ’qui
a défobéit au gouvernement divin fait dégradé , qu’il

Moi: efclave , qu’il fait rongé de remords ....... en un
hmm qu’il foi: malheureux; qu’il bleute n. Liv. 1H. 244
p. 496. , d’Upton.

tu:
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2°. Nous vivoirs en fociété.

Les fioïciens ontùdonné à ce mot de
I fociété beaucoup plus d’étendue que nous

ne le faifons-. La principale partie de
l’homme eii fa raifon , 8: il n’y a dans le

monde qu’une raifon , dérivée de la raifon

de l’être fuprême qui illumine to .1t être in,

telligent , favoir 2 les dieux créés 8c les
hommes; car ce qui cit vrai pour l’une de
ces claffes l’efi pour toutes. Ainfi la raifoni

de chaque homme fe trouve en fociété ,
non-feulement avec celle de (es femblables,
mais encore avec celle des intelligences
fupérieures à l’homme, à commencer par

l’auteur de tout ; idée fublime dont il efl;
aifé de fentir l’extrême utilité dans la mon

rale : elle tend à nous infpirer le plus grand
refpeEt 8l la plus grande docilité pour la
fource de cette lumiere,l qui e11 notre loi,-

COmmunei i AAu furplus , il n’y a point de philofophe

qui ait plus amplement ni mieux traité que.
IMarc-Aurele les principes de la fociété;

qui unit tous les hommes.
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L’auteur du parallele de la morale clzre’à

tienne avec celle des anciens philofiaplzes
(I), a reproché à ceux-ci de n’avoir pas
connu l’amour du prochain.

L’auteur fans doute n’avoit pas lu Marc-.

Aurele , ou bien il l’avoit lu avec une ex-
trême prévention. Marc-Aurele va jufqu’à

vouloir que l’on pardonne à ceux qui nous
OEenfent , 8: même qu’on les aime. Moi ,

dit-il, qui fais bien quelle ejl la nature de
celui gui mamanque , 6’ qu’il efl mon pué

rem; non par la chair 6’ le jang , mais parce
qu’un même efprit nous anime ; efiarit qui

fait partie de la fubflanee de Dieu même,
6* que nous pofle’clons également. . . . Il ejl

impqfible queje me fâche contre un fiere ,
’ni gueje le Æafi , car nous avons été faits

tous Jeux pour agir «le compagnie , à
f exemple des deuxpiezls , des Jeux mains 3.
des Jeux paupieres , des Jeux machoires.
’flinfi il eflcontre la nature que nous fiyions

l (u) Livre t’a-12 du P. Mourgues, jéfuite de Touloufe
çontenant une traduction du manuel d’Epiâete.
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ennemis , G ce feroit l’être que de je
porter l’un l’autre avec peine 6’ de fi:

(Il. I. I3. X11. 2.6.)
C’ejl une vertu particuliere à l’être rai.

finnaôle (1’ aimer ceux mêmes qui fafinfent.

(VH. 2.2..)
On dit encore que les hommes [ont nés

en état de guerre.

Mais reprenons l’exemple du cavalier.
Son cheval veut manger de tous les pâtu-
rages , fans refpeâer aucune propriété.

Mais la raifon du cavalier lui fait refpeâer
la propriété des pâturages d’autrui, comme

une loi fondamentale. Le cheval repréfente
les premiers mouvemens de toutes les paf-
fions; au lieu que la réflexion du cava:
lier, par un intérêt plus éclairé , lui dit: ne

faifons jamais aux autres ce que nous ne
voudrions pas qu’ils nous fillent.

3°. Nous fafims partie du monde.
Les flo’iciens ont tiré de cette vérité in;

contefiable de merveilleufes conféquences.

Pour les faire entendre , reprenons encore
l’exemple du cavalier.
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Le terrein fur lequel je marche ei’t fous

vent inégal , boueux, difficile , 8: je fuis
expofé aux intempéries de l’air , àla pluie,

aux orages , au tonnerre ; mon cheval
bronche 8: fe blefl’e; je me trompe de chea’

min, &c. Tous ces accidens , dit Marc-
Aurele, [ont des accompagnemens de clzofes
belles 6’ bonnes ( V1. 36.) , 8C ne font
même des accidens que parce que j’ignore
le rapport , 8:, pour ainfi dire , l’engrenage z

de toutes les pieces qui entrent dans la
compofition 8c le jeu de la grande machine
du monde. Je n’y étois pas quand Dieu le
fit , mais je fuis fûr qu’il n’y a rien mis de

mauvais en foi , 8c qui ne (oit utile au
grand tout; or , puifque je fais partie du tout,
il ef’t de loi naturelle qu’ayant reçu le bien-

fait de l’exii’tence, j’en accepte les charges.

Si je penfois autrement, je n’en ferois pas
moins incommodé , 8c je le ferois fans la
confolation qu’apportent ces penfées.

Enfin les flo’iciens tirent de cette vérité,

que nous .faifons partie du monde , la loi
que nous avons droit de jouir de toutes les
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richefles de la nature 8c de l’art , avec-fies
iëules reflriétions que la fociété 8: la raifon

exigent de nous, 8c à condition de bénir
la main qui’nous les préfente. La loi fonda-

mentale de la fociété efi de refpeâer les

poileflions d’autrui, 8c laloi de la. raifon

pour nos jouiflances , fe trouve dans cet
éloge que fait Mare-Aurele de l’empereur

Tite-Antonin : il ufoit jans fafle 6’ fans
façon des commodités qu’une grande fortune

afin toujours abondamment , 6’ d’ un air à

faire connaître qu’il s’en ferroit uniquement

parce qu’elles je préfintoient ..... Il mérita

qu’on lui appliquât ce qu’on a dit. de So-

crate , qu’il avait la force de je pager 6’ de

jouir indifl’e’remment des chofes dont la plu-a

part des hommes ne peuvent ni manquer jans-
.mfiefiè , ni jouir fans excès.

Cependant il faut être attentif à fe ref-
peéter foi-même dans ces jouiilances. Tuas

, en toi-même (difoit EpiEtete) quelque chofe
de divin. Pourquoi déroges-tu à ta noble

origine? ..... Ne veux-tu pas te fouvenir
quand tu manges , qui tu es toi qui manges,
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6’ qui tu nourris f Quand tu ufes des droits

du mariage , qui tu es toi qui ujès de pareils

droits f Et de même quand tu es en com-
pagaie , que tu prends de l’exercice , que tu

parles avec quelqu’un, ah malheureux!
ne fins pas que tu portes par-tout un dieu 3
Crois-tu que je veuille dire une figure arf
gente’e ou dorée .9 ce]? Dieu même que tu

portes dans tonfein , 6’ tu ne jonges pas que
tu l’ afinjes par des penfées honteujès , par s

de vilaines aidions .’ Tu n’ojèrois faire ce que

tu fais devant une image de Dieu ,- 6’ de]!

en preyènce du Dieu qui habite en toi , qui
voit 6’ entend tout, que tu ne rougis pas
d avoir ces penfées 6’ de faire ces aidions .’

Oh que tu connais mal quelle efl ta nature .’

Oh que tu mérites bien la colere célejle .’

( Epiâete d’Arrien. Il. 8. ) rx,,,,;:og.x;,w7.,

Telles (ont les loix naturelles des fioi-
ciens. C’ei’t ce qu’ils appellent vivre con for-

mément à la nature.

www
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n.-CHAPITR’E’IX.

Du recueillement.

I.

LA plupart des hommes cherchent la f6:
litude dans les champs , fur des rivages ,
fur des collines. C’ei’t aufii ce que tu re-

cherches ordinairement avec le plus d’ar-
deur. Mais c’efi un goût très-vulgaire; il ne

tient qu’à toi de te retirer à toute heure and

dedans de toi-même. Il n’y a aucune re-
traite où un homme puifi’e être plus en repos

&plus libre que dans l’intérieur de fou aine;

principalement s’il y a mis de ces chofes pré-

cieufes qu’on ne peut revoir 8c confidérer

fans fe retrouver auffi-tôt dans un calme
parfait, qui cil, felon moi ,- l’état habituel

d’une ame où tout a été mis en bon ordre

8c à fa place. .
J ouis donc très-fouvent de cette folitude,

8C reprends-y de, nouvelles forces. Mais
aufii fournis-la de ces maximes courtes 8C
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élémentaires , dont le feul reiibuvenir puille

diHiper fur le champ tes inquiétudes , 8C te

renvoyer en état de foutenir fans trouble
tout ce que tu rencontreras.

Car enfin , qu’ef’t-ce qui te fait de la. ’

peine? Efi-ce la méchanceté des hommes P

Mais rappelle-toi ces vérités-ci: que tous
les êtres penfans ont été faits pour fe jup-

K porteries uns les autres ; que cette patience
fait partie de la juflice qu’ils fe doivent ré-

ciproquement; qu’ils ne font pas le mal
parce qu’ils veulent le mal. D’ailleurs , à

quoi a-t-il fervi à tant d’hommes , qui main-

tenant font au tombeau réduits en cendre,
d’avoir eu des inimitiés , des foupçons , des

haines , des querelles?
Cefl’e donc enfin de te tourmenter.
Te plains-tu encore du lot d’événemens

que la caufe univerfelle t’a départi P Rap-

pelle - toi cette alternative de raifonne-
ment : ou c’efi la providence , où c’ef’t le

mouvement fortuit des atomes qui t’amene
’ tout. Quelque caufe que ce fait , il t’a été
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démontré que le monde efi une grande.

ville (r). v »t Mais tu es importuné par les fenfations
du corps? Songe que notre entendement
ne prend point de part aux imprefiions
douces ou rudes que l’ame animale
éprouve , fi-tôt qu’il s’ef’t une fois renfermé

chez lui, 8: qu’il a reconnu (es propres
forces. Au furplus, rappelle-toi encore tout
ce qu’on t’a enfeigné fur la volupté 8:: la

douleur.
Mais ce fera un defir de vaine gloire qui

viendra t’agiter P

C onfidere la rapidité avec laquelle toutes

chofes tombent dans l’oubli 5 cet abîme
immenfe de l’éternité qui t’a précédé 8c

qui te fuivra; combien un fimple retentif-
fement de bruit eii peu de chofe ; la di-
verfité 8C la folie des idées que l’on prend

de nous ; enfin la petiteffe du cercle où

(1) Je fait partie du grand flint. je ne recevrai point avec
peine ce qu’il m’aura diflribue’. Il ne peut rien y avoir dans le

tout qui ne ferve au bien général , &c. (Chap. XXXI.
â. XVII.)

’ ce
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ce bruit ’s’étend : car la terre entiere n’ei’t’

qu’un point dans l’univers; ce qui en cil

habité n’efi qu’un coin du monde; 8: dans

ce coin la même, combien auras-tu de
pané-gyrifles , 8C de quelle valeur?

Sur tout le relie, fouviens-toi de te re-’

tirer ainfi dans cette petite partie de nous-
,mêmes (I). Ne te trouble de rien. Ne fais
point d’efforts violens ; mais demeure
libre. Regarde toutes chofes avec une fera
meté mâle, en homme , en citoyen , en
être defliné à mourir. Sur-tout , lorfque tu

feras dans ton ame la revue de tes ma-
ximes , arrête-mi fur ces deux : l’une, que

les objets ne touchent points notre aine;
qu’ils le tiennent immobiles hors d’elles ,

. ,8: que l’on trOuble ne vient jamais que des
OpiniOns qu’elle (e fait au-dedans: l’autre ,

que tout ce que tu vois, va changer dans
un moment, 8C ne fera plus ce qu’il étoit.
N’oublie jamais Combien il eft arrivé déja

de révolutions , ou en toi, Ou fous tes

. Au lieu de Ég9gi’dtav le manufcrit du Vatican porte
iygt’à’m. C’en une autre exprefiion figurée.

K .

.AA. . -.--- WP --»«-:i
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yeux. Le monde n’efl que changement;
la vie n’ei’t qu’opinion. (1V. 3.) 315x009": :-

hurlas.
. I I.

Il te relle bien peu de tems à vivre. Paire
ta vie comme fi tu étois feu] retiré fur une

montagne; car peu importe d’être ici Ou
la, dès que l’on peut vivre par-tout fui-
vant les loix de la grande cité du monde.
(X. 15 en partie. ) âh’yn:m’opa.

lIl.
Tiens toujours pour évident que la cam-

pagne n’efi pas différente de ceci , 8c
que les objets (ont ici les mêmes que pour
ceux qui vivent retirés fur une montagne

ou fur le bord de la mer , ou par-tout
ailleurs. Tu peux être dans une ville , fui-
vant le mor de Platon , comme un berger
dans fa cabane fur le haut d’une colline.
(X. 23 o ) ments : TIÇICGÀÀO’pŒIOf (1)4

(t) J e n’ai pas fupprimé , comme le vouloit Samaîfe;

les deux ou trois derniers 111th qui terminent cet en;
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1V.

On n’a guere vu arriver de malheur à,
quelqu’un pour n’avoir pas étudié ce

fe pafloit dans l’ame d’un autre; mais quant

à ceux qui n’ont jamais étudié les mouve-

ment de leur cœur , c’efi une néceflité

qu’ils foient malheureux. (Il. 8.) ne; .-: "a;
acclimatât.

V.

Rien n’eft plus digne de pitié qu’un

homme qui pafi’e fa vie à tourner par-tout,

8: qui fouille, comme l’a dit quelqu’un ,

jufques fous terre , pour découvrir, par
Conjeêtures , ce que fes voifins ont dans
rame Il ne fent pas qu’il fuflifoit à (on
bonheur de le tenir auprès du génie qui ré-

fide en lui, 8c de le fervir comme il doit
l’être. Ce fervice confifle à le garantir des

pallions , de toute vanité 8: d’impatience

ticlei mais je les ai joints à l’article fuivant du texte; on

les trouvera traduits au chapitre des encouragemens à la
venu, article XVIII. Je crois connaître airez le flyle fin-
g’ulier de Marc-Aurele, pour être perfuadé que j’ai faili

le vrai (eus de ces mots qui ont palle pour inintelligibles.

Kij
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à l’occafion de ce qui vient des dieux ou.

des hommes; car ce qui vient des dieux
cit refpeé’table à caufe de leur vertu , 8: ce

qui vient des hommes , parce qu’ils font
nos fi’eres.

Quelquefois pourtant nous devons avoir
une forte de pitié de ceux-ci , à caufe de
l’ignorance où ils font des vrais biens 8c des

vrais maux. Cette imperfeétion cil aufli
pardonnable que celle d’un aveugle qui ne

peut diflinguer le blanc d’avec le noir (r).

(Il. I 3.) Mir: pilant.

V I.
Quel ef’t l’ufage que je fais à préfent

de mon aine? C’efl ce qu’il faut fe de-

mander en chaque occafion , 8C fur quoi
il faut s’examiner. En quel état fe trouve

aëluellement cette partie de moi qu’on
appelle avec raifon mon guide P Quelle cil:
la forte d’ame que j’ai? Efl-ce [l’ame d’un

(1)5uidas , au mot J’aurai, où il rapporte ce paillage de

Marc-Aurele , a pafl’é le m0: (puait , 8C au lieu de aîdopmq

à , il a lu aidaroptinu.
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enfant? d’un jeune homme? d’une femmes

lette ? d’un tyran? d’une bête de femme È

d’un animal féroce? (V. 1 1.) xg’oçzhp’w.

VIL
Tiens-toi recueilli en toi-même. Telle

cil la nature de la raifon qui te fert de
guide , qu’elle fe fuflît à elle-même , pourvu

qu’elle obferve la jui’tice. Alors elle jouit

d’une parfaite férénité. (V11. 28.) .;.:2xn7.;

VIII.
Regarde au-dedans de toi. Là tu troua

veras la fource du vrai bonheur , fource
intarifl’ablefitu la creufes toujours.w(VlI.

9a ) bd» z méfias.

d

Quelle ef’t préfentement l’ame que j’ai ?

Bit-elle ou crainte , ou foupçon , ou defir
efi’rené, ou quelqu’autre chofe femblable

(X11. 1-9 à la fin.) agar-emmy 3

X.
Quel bon ufage la. partie fupérieure de;

. K a;
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ton ame faitÏ-elle de (es forces? C’efi-là le

point efl’entiel. Tous les autres objets , foit
qu’ils dépendent ou non de toi, ne font que

corps morts 8: que fumée. (X11. 33.) ,5,

.I I- ""05.

CHAPITRE X.
S ur les [pedulen

I.

ON inventa d’abord la tragédie , pour
nous faire voir que la vie cil fujette à de
grands accidens , qu’il cil de premiere inf-

titution de la nature qu’il en arrive , 8: que

les mêmes chofes qui nous ont amufés au
théatre ne doivent pas nous paraître in-
fiipportables fur la grande feene du monde ;v

car vous voyez que le monde ne (auroit
s’en palier , 8: qu’Œdipe, obligé de les

fouErir , s’écrie en vain : ô Citheronl

Il cil vrai que ces poètes difent quelque-.
fois de bonnes chofes; par exemple : fi les
spitant ne prennent aucun foin de mes m.-
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fans , cela même ne jà fait pas fins raijbn;

Et encore : il ne fautpoint fâcher contre
les afaires. . . . Et , il faut que notre vie fait
mozflônne’e comme le fiant les fertiles épis 3

8: autres penfées femblables.

Après la tragédie , on inventa la co-
médie que nous appellons ancienne , la-
quelle, ufant d’une liberté magiflrale, 8c

difant tout par fou nom , fervit à rappellet
à la modeitie des citoyens orgueilleux.
Diogene, dans les mêmes vues, en em-*

prunta plufieurs traits. i
Confidere enfuite quel a été le but de la

comédie moyenne , 8: enfin de la nouà
velle, qui bientôt a dégénéré en une re-

préfentation ingénieufe des mœurs. On

fait bien qu’il s’y dit aufli de bonnes
chofes; mais après tout, quel peut être le
fruit de toute la peine qu’on prend à
pofer 8:1 embellir. ces flânons? (XI. 6. ),
1:51»: àrtCAislzt.

I 1.

Le gourdes fpeEiacles magnifiques eil:
un goût frivole. Ces grandes repréfenta:

’ K iv.
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fions où l’on fait voir des troupes de grands

.8: de petits animaux, 8: des. combats de
gladiateurs , valent-elles mieux que la vue
d’un os qu’on jette parmi des chiens? que

celle d’un morceau de pain qu’on. laifl’e

tomber dans un réfervoir de poilions , de
fourmis qui travaillent à charrier de petits
fardeaux , de fontis épouvantées, qui
courent çà 8: là , ou démarionnettes?

. Lorfque tu ne pourras pas éviter d’ail;
fifler à ces grands fpeéiacles , portes-y un

v fentiment de bonté ; point de piaffe; mais
longe qu’un homme ’n’efi; vraiment elli-

mable qu’autant qu’il, s’affeé’tionne à des

Objets le. méfient. (1)1 3. langera.
.7. intérieur.

ï y (I) Marc-Aurele , fort ennuyé de tous ces jeux publics;

ou cependant il croyoit devoir fe montrer; avoit pris le
parti de s’occuper , dans l’intérieur de (a loge , à lire , à!

donner audience , à ligner des expéditions. Capitolin.

la, -

1...!
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CHAPITRE XI.
Sur les penfée; 6’ les mouvemens de lame.

I.

TELLES que feront ordinairement I tes
penfées , tel fera ton efprit ; car notre ame
fe nourrit de penfées. Nourris-la donc fans
celle de ces réflexions : par-tout où l’on

peut vivre , on peut y bien vivre. On peut
vivre à la cour , on peut donc y bien vivre
aufii. De plus , chaque être fe porte vers
l’objet pour lequel il a été fait. Cet objet

ei’t fa fin , 8: ce n’efi. que dans fa fin qu’il

peut trouver fou bien-être 8: fou avantage;
Or le bien-être d’un animal raifonnable cil

dans la fociété humaine , puifque l’on a
démontré il y a long-tems qu’il a été fait-

pour vivre en fociété. N’efl-il pas , en effet ,

- évident que les êtres moins parfaits ont été

conflruit-s pour ceux qui le font davantage ,
8: ceux-ci les uns pour les autres ? Ce qui
fifi: animé vaut mieux. que ce qui ne l’efi pas ,
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8: parmi les êtres animés , ceux qui ont la
raifon l’emportent. (V. I 6..) .1, --..: Auquel.

Il.
Dans le peu qui te relle à vivre ne perds

point de tems à penfer aux autres , à moins
i que ce ne fait pourle bien de la fociété.

Car tu ne pourrois, fans manquer à quel-4
qu’autre devoir , t’occuper , par exemple ,

de ce qu’un tel fait 8: pourquoi il le fait ,
de ce qu’il dit ou penfe, des intrigues qu’il

trame , 8: d’autres objets de cette nature.
Ce feroit errer hors de toi 8: te détourner
de l’étude de cette partie de ton ame qui

efi faire pour te diriger. Il faut exclure de
la fuite de tes penfées tout ce qui n’a qu’un

objet frivole 8: vain; fur-tout ces penfées
qui ne peuvent être que l’efi’et d’une curio-

fité inquiete 8: d’une méchanceté habi-

tuelle. Accoutume-toi à régler tes penfées

à tel point , que fi tout à coup on venoit te
demander à quoi tu penfes, tu pufl’es réa

pondre aufli-tôt 8: fans te gêner: je pend
fois à cela; enforte que par ta réponfe on

1
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vît à découvert que tu n’as dans l’ame rien

qUe de fimple, de bon , de convenable à
un être defliné à vivre en fociété , qui

rejette d’ailleurs les plaifirs grofiiers , toute

imagination voluptueufe , tout fentiment
de haine, d’envie , tout foupçon , enfin

tout ce qui te couvriroit de honte fi tu fai-
fois l’aveu de tout ce qui fe palle dans ton
cœur. Un tel homme, qui, fans diii’e’rer à

prendre foin de lui-même , s’occupe ainfi à

être dès à préfent du nombre des plus ver.-

tueux , doit être regardé comme un prêtre

8: un minifire des Dieux, .puifqu’il (e con-
facre au culte de celui qui aéré placé au-’

dedans de lui comme dans un temple. En
cet état il ne fe laifi’e plus falir par les voo

luptés; aucune douleur ne parvient à l’a,

battre; il ei’t fupérieur aux atteintes de la

calomnie; il efi infenfible à toute méchana

celé; C’efiun athlete qui, dans le plus noble

des combats , demeure vainqueur de toutes
les pallions. Il efi: pénétré jufqu’au fond du

cœur de l’amour de la jultice. Il acquiefce

de toute fou ame à ce qui lui arrive par la
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tdii’tribution de la providence. Il penfe rai
rement , 8: jamais fans une grande nécef-
fité pour le bien public , à ce qu’un autre

dit, ou fait, ou médite de faire. Il donne
route fon attention à ce qu’il doit faire lui-
même , 8: à l’ordre primitif qui a formé le

tiqu de fes jours , pour ne jamais faire que
ce qui fera honnête , 8: pour fe perfuader
que tout le relie ei’t bien; car le fort par-
.ticulier de chacun marche avec la combi»
naifon générale dont il fait partie. Il fe fou-

vient encore que tout être raifonnable efl
ion parent , 8: que l’inclination qui le
porte vers fes femblables vient du fond de
fa propre nature. Au furplus il ne s’attache
point à gagner l’ellime de tout le monde,

mais feulement de ceux qui vivent confor-
mément à leur nature. Quant aux autres
qui ne vivent pas de même, il fe repré:
fente tranquillement de quelle façon ils fe

comportent chez eux 8: au dehors ,. le
a jour- , la nuit , en quel état la débauche les

met, 8: dans quelles compagnies. Il ne
fait donc aucun cas de l’approbation. de;
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telles gens qui ne fautoient s’approuver

eux-mêmes. 4-)pri1 me’largisjqç :: décuirai. "

III.
* Que ton entendement qui juge de tout ,5

fe refpeE’te ; c’ef’t un point effentiel pour

n’admetre aucune opinion qui foit con-
traire ou àl’ordre général du monde , ou

à la nature d’un être raifonnable; celle-ci

demande que tu ne te décides jamais à
l’aveugle, que tu aimes les hommes 8: que
tu obéifi’es aux dieux. Laiflant donc là tout

le relle, ne t’occupe plus que de ce peu
d’objets. Souviens toi que le feul tems que
l’on vit ef’t le moment préfcnt, qui n’efl

qu’un point; le relie du tems ou n’efl plus

ou cil incertain ;,ainfi la vie fe réduit à bien

peu de chofe; le lieu où l’on la palle n’efl

qu’un petit coin de la terre , 8: la réputation

la plus durable qu’on peut laitier après foi

n’efl rien ; elle fe conferve parmi des
hommes dont la vie cil courte , qui ne fe
connoiifent pas eux-mêmes , 8: qui con-
noiifcnt bien moins celui qui a vécu long--
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tems avant eux. (III. 9 8: 10.), fàydrow
tu). ::. nomadisa.

I V.
N’ajoute rien au premier rapport de tes

feus. On vient t’annoncer que quelqu’un
parle mal de toi; voilà ce qu’on t’annonce ,

mais on ne te dit pas que tu .en fois bleffé.

Je vois que mon enfant efl malade ; oui:
mais je ne vois pas qu’il y ait du danger.

Tiens-toi ainfi, fur tous les objets fen-
fibles , à la premiere image qu’ils te préa

fentent; n’y ajoute rien toi-même intérieu-

rement , 8: il n’y aura rien de plus.

Fais encore mieux : ajoutes-y tout ce
que doit penfer de ces objets un homme
inflruit de ce qui arrive ordinairement dans
le monde. (V111. 49. ) pas. : n’acmva’r’lmq

V.

Il femble que le foleil fe fond en clarté;
mais quoiqu’il répande par-tout fa lumiere ,

il ne s’épuife pas , car ce ne font pas des

pertes de fubf’tance , mais de fimples ex-

tenfions. Il ne fait que poulier des traits
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lumineux qu’on nomme rayons , d’un mot

qui exprime en grec de la matiere allongée.
On peut juger. de l’on opération , en con-

fidérant la lumiere qui entre dans un lieu
obfcur par un pafl’age étroit: toute cette

lumiere le porte d’abord en droite ligne,
mais à la rencontre du corps folide qui fé-
pare le" lieu fermé d’avec l’air extérieur,

elle fe divife; ce qui relle en dehors s’y
arrête fans s’écouler ni tomber. Or c’el’t

ainfi que doivent être les épanchemens de
ton me au dehors. Elle doit s’étendre juil

qu’aux objets fans fe difliper, fans ufer de

violence lorfqu’elle rencontre des difficul-
tés , 8: fans s’abattre; il faut qu’elle s’ar-

rête fimplement 8C qu’elle continue d’é-

clairer tout ce qui fe rendra fufceptible de
(a lumiere. Ceux qui refuferont de s’en .
lainer pénétrer auront bien voulu s’en

priver eux-mêmes. (VIH. 57.) 53m; ..-. 4...;
n’y

(i) Dans le manufcfit du roi on lit la" au lieu de Ha,
8115473374: au lieu de énydïu’m. l

I
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V1.
Contemple fans celle le grand tout.

Quel ef’t en lui-même cet objet qui m’aiL

feâe P Développe-le. Confidere [réparé-a

ment fon principe , fa fubfiance , [es raps
ports , fa durée , (on dernier terme. (X11.

1 8o) ais-131:: d’airain. 4 ’

V I L

Le mOuvement de notre efprit efl bien
diHérent de celui d’une flèche. Notre efprit,

en s’arrêtant fur un objet pour le confia
dérer dans toutes fes faces , n’en va que

plus droit à fon but. (VIH. 60.) gamz-JM

esquiver. V I L
Il ya quatre fortes de penfées fur lei?

quelles il faut veiller fans celle pour les
effacer dans le moment de notre efprit, en 4
le difant à foi-même z Cette imagination-ci

ne (en à rien; celle-là tend à ruiner la fo-
ciété; cette autre va te faire parler contre

tes vrais fentimcns , ce qui croit la plus
indigne
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"indigne des a&ions; enfinpcette derniere
’efi pour toi un juf’te fujet de te faire ce

’ reproche , que tu aflujettis la partie la plus

divine de toi-même, 8C que tu la "rends
’ efclave de la moins noble , de celle qui doit

mourir (1’) -, en un mot de ton corps &de .
fies- groflieres voluptés. (XI. 19..) www:

590’442). 4 Û

. 1 Xi .’L’efprit nons (en de guide n’éprouve

iamais de trouble par l’on fond. Comment.
’cela? Il n’avipoint de pallions q; donc il ne

peut être agité. Il défie tout agent étranger

de lui donner de la crainte ou de. la douai
leur. Il ne ’s’afi’eélera, jamais ainfi par (es

propres opinions Que lecorps fe garana
tiffe de la douleur, fille-peut; ou s’il
foufi’re ,p qu’il fer plaigne, L’ange ne foutfrira

pas , fi elle. juge bien du fiege de la crainte

ï

(x) Il croyoit donc à l’immortalité de la partie fupéa

fleure de (on ame. ’* (à) Au lieu de ààm’ïç, le manufcrit du roi porte Mm:

mais ce manufcrit me paroit avoir mal à propos omis pal

après 731g» ’ ’
L

.1
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8a de la douleur. Rien ne la porte à juger
qu’il y ait là du mal pour elle. Tant qu’elle

le ’pofiede 81 qu’elle ne [e rend pas elle.

même miférable, elle fe fuflit. Elle n’é-

prouvera jamais de trouble ni d’obflacle , fi

elle ne s’en procure. (VIL 16.) a 57m."...
a: brûlé!) .-

X.

Souviens-toi que les opinions qui te re-
muent comme’une marionnette [ont renf
fermées dedans de toi. C’ef’t ce qui te fait

vouloir; cerna vie; 8:, s’il ef’t permis de
le dire, c’eft l’homme entier. Garde-toi bien

d’adopter les imaginations que t’infpirent

8: ce vafe qui t’enveloppe 8: ces organes

dont il ePc compbfé; car ces organes font
pour toi commefune fcie’, avec cette feule
différence qu’ils font nés avec toi. Mais

fans la caufe les fait mouvoir 8c qui
les modere , ils relieroient aufli inutiles
que le feroient fans le fecours de la, main)
la navette au tifl’erand, la plume à l’écri-

(1) Voir mes notes fur le chapitre de ladouloœv
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Vain , le fouetaurcocher. (X. ,3 8.) fin"
si: tiriez»

X I.
Ne te lamente avec performe. Point de

mouvemens violens. (N11. 43.-) pggwgguu;

X11.
Ne te laifi’e point entraîner inconfidéréa’

ment par l’imagination; mais viens, autant
qu’il fe peut 8c le doit , au fecours des alibi
gés, quoiqu’ils n’aient été privés que de

biens extérieurs. Garde-toi cependant de.
croire que cette privation (oit un vrai mal.
Celpréjugé commun eil un abus. Com-

porte-toi alors comme un homme qui
prieroit fou nourrifl’on, en le quittant,
de lui prêter fa to’upie; il fait bien ce que
c’elt qu’une toupie. ( V. 36 en partie.)
(à hangar r: m’a 4331.
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MCHAPITRE X’II.
3’ Sur les troubles intérieurs.

I.

SOIS comme un cap, contre lequel tous
les flots. de la mer fe brifent. Il relle immo-
bile; autour de lui tous les bouillons de
l’eau relient fans force.

Suis-je malheureux parce que telle chofe
m’ei’c arrivée 9 Non , bien certainement ;

je fuis même heureux fi je relle tranquille
malgré cet accident, fi je n’en fuis ni abattu

pour le moment , ni effrayé pour l’avenir.

Car il pouvoit en arriver autant à tel quiy
auroit fuccombé. Pourquoi doncleregarder
comme une infortune, 8: non comme un
bonheur? Donneras-tu le nom d’infortune
à ce qui ne fauroit empêcher l’homme
d’atteindre au but de fa nature P Et l’homme

peut-il être mis hors d’état d’y atteindre,

par un événement qui n’altere point la

cenfiitution de fon être? On t’a dit quelle
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étoit cette confiitution. Ce qui vient d’arri-

ver t’empêche-t-il d’être jufie , magnanime ,

tempérant, (age , modefte ,libre, d’avoir les

autres vertus dont l’exercice continue elIenn

tiellement un être raifonnablei’ Souviens:
toi donc , toutes les fois qu’un événement

t’infpirera de la trifiefl’e , de faire ufage de

cette maxime , que ce n’ell point un mal-
heur d’éprouver des accidens , mais un

bonheur de les fupporter avec fermeté.-

( lVo 49- 3mm z inhume (l).

’ I I.
Supprime l’opinion. Tu fupprimes :

hâble-[725. Supprime z j’ai été Hifië, tu fup-

primes la bielfure. (1V. 7.)1;..::iæcq.

i ’ I I I.

Si tu parviens à corriger tes. opinions pfut
tout ce qui femble t’incommoder, tu t’étaÂ

(t) L’article 4 du manufcrit du roi fait partie de celuià

ci ; ce manufcrit porte î rhum; a": 75-5; in 727.; aux. in. . . . à I

"Mue: et. Il omet èwplir’luroy. On y lit enfuît: and». . . .3

hetman," 5 faim En» and" un,

L 111
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bljras fur-un terrein ferme. Qu’efi-ée â

dire toi? C’efi dire ta raifon. Mais je ne
fuis pas une pure raifon. Eh bien, que ta
raifon donc ne te tourmente pas; & fi le

e relie fe trouve en mauvais état ,j bille-1e
faire. (V111. 4o.) a...:.*ms.

1V.
Qu’il efi ailé de repoull’er , d’anéantir

toute imagination qui ne convient pas ou
qui trouble l’ame , 8c de recouvrer dans le
moment une entiere férénité d’efpritl(V.

" a.) 5.3.7....

. V!Pourquoi me troubler, fi ce qui le paire
n’efl point un fentiment ou une aâion de
méchanceté à moi, où fi l’ordre du monde

n’en eft pas blelfé? Mais comment le feu

toit-i1 P (V. 35. ) .7: m5. I

.Vl.
1 Lorfque les Objets qui t’environnent te,
font éprouver malgré toi une forte de
trouble , reviens à toi au plus vite, 8: ne
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fors, de, cadence que le moins qu’il le
pourra. Tu deviendras d’autant plus ferme

fur la mefure , que tu y rentreras plus fou-
vent. (V1. I x .) ômzimlœmt.

V11.
Pour moi , je fais ce qui convient à

ma nature. Rien du dehors ne m’en dé-

tournera; car, ou ce font des êtres fans
aine , ou fans raifon , ou égarés , 8c qui.

ignorent le bon chemin. (V1. n.) 273.-:
471575.

VIII.
Reviens de ton ivrefl’e. Reprends tes

efprits.Réveille-toi. Fais réflexion que c’efl:

un rêve qui te troubloit. Etant bien éveillé,

rappelle. à ton imagination l’objet de ce

trouble, tel que tu avois cru le voir aupa-
ravant. (V1. 3 I.) 5...,çszaZCM».

IX.
J e peux du moins m’empêcher de juger ,

8: par conféquent d’être troublé ; car les ’

objets extérieurs n’ont pas la vertu de pro:

Liv
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duire en nous des jugemens. (V1. sa.)
ü"?! a regina). A

X.

Comment oublieras»tu tes principes, fi
les penfées qui les appuient ne s’éteignent

pas P Qu’il ef’t aifé de les faire revivre! Je

fuis le maître de penfer comme il convient
far l’objet préfent ;, pourquoi me troubler?

Tout ce qui ef’t au dehors de mon intelli’q

gence ne peut rien du tout fur elle. Penfe
ainfi , 8: te voilà droit. (V11. 2. en partie.)
gris défleuri: ..--.. 5:6); si:

X I. p à
Ne t’inquiete pas fur l’avenir. Tu t’en tiq’

reras, s’il le faut, avec le fecours de la même

raifon qui t’éclaire.fur le préfent. (V11. 8.)

à Wv’luzzpïo

X I I.
C’efi une honte que le vifageobéifl’e;

qu’il s’arrange & le compofe comme il plaît

à l’aine, 8c que celle-ci ne s’arrange pas,

ne le compofe pas elle-même. (V11. 37.)
pina» à urannptïvflm,
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X111.

’ Inutile de fe fâcher contre les affaires;

elles n’en, tiennent compte. ( V11. 38.)
«argan. (d’Euripide.)

XIV.
Je [iris qflèï fini, fi l’honnêteté 8: la

jufiice font avec moi. (V11. 42.. J’An’flo-

17.154718.) ràylzg t: hiémal.

X V.
Sur chaque accident de la vie remets-toi

devant les yeux tous ceux qui avant toi ont
éprouvé la même fortune, 8: qui l’ont fup-

portée avec peine , qui ont trouvé ces évéo

’nemens étranges , 8: en ont murmuré. Où

Tant-ils maintenant P Ils ne font plus. Pour-

quoi voudroisotu leur rellembler? Ne vaut«
il pas mieux laitier les mœurs de telles gens
à ceux qui ont roulé ou qui roulent en-
femble dans un même tourbillon , 8:.à ton
égard ne longer qu’à faire un bon ufage de

pareils accidens; car tu t’en ferviras bien ,
8: ce fera une matiere à (exercer. Aye feu.
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’ lement pour objet 8: prends la réfolution

d’être honnête à tes propres yeux dans

tout ce que tu fais. Souviens-toi de ces
deux chofes ,. 8: ta conduite en ces occa-
fions deviendra difi’érente de celle des
autres. (V11. 5 8. ) .9’ mon. a saïga.

XVI.
L’art de bien vivre a moins de rapport

aux exercices de la danfe qu’àrceux de la

lutte , en ce qu’il faut être toujours prêt à

foutenir avec fermeté des coups imprévus.

(VIL 6 I.) m....a-.:a.7.....

XVII.
Non , ils n’en feront pas moins les mêmes

riflions , quand tu te creverois de peine.
( 4°) «in z d’ufip’uyïs.

XVIII.
D’abord il ne faut te troubler de rien;

car tout arrive fuivant les loix générales de

ce monde , 8: dans peu de tems tout dif-
paroîtra de defi’us la terre , ainfi qu’en ont

difparu Adrienv8: Augul’te.

-...4-................. -1

-.--.-----



                                                                     

s’CnIPITRE X11. 171
Fixa enfuite tes regards fur f l’objet de

am trouble) confidere-le bien , 8: fouviens.
toi qu’il faut abfolument que tu fois homme

a de bien. Rappelle-toi ce que la nature exige
d’un être raifonnable; fais-le conflamment,

8: ne dis que ce qui te paroîtra le plus con-
forme à la jufiice , mais toujours avec dou-
ceur, modeflement, 8: fans diflimulation.
(V111.. 5. ) à narryzamugrm.

XIX.
Si la chofe dépend de toi , pourquoi la

fais-tu? Si elle dépend d’autrui, à qui t’en

prends-tu P Efi- ce aux, atomes ou aux
dieux P L’un 8: l’autre feroient folie. Ne te

plains jamais d’un autre homme , car, ou
il faut le corriger fi tu le peux; ou fi tu ne
le peux pas , il faut redrelfer la chofe (I) ;
8: fi cela même palle ton pouvoir , pour-
quoi encore .fe plaindre? Il ne convient pas
de rien faire en vain. ( V111. I7.) a M, z

lgraina-en.

’ (I) Suivant le manufcrît du roi ,fol. r78 , conforme à
celui d’Hæl’chel , cité par Merle Cafauhon.
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X X.
Efi’ace toutes ces imaginations, en te dia

faut fans celle : il efi tout à l’heure en mon
, pouvoir de ne’laifi’er dans ce cœur aucune

méchanceté, aucune cupidité , en un mot

aucune forte de pallion. Mais pourvu que
je voie bien la vraie qualité des objets, il
m’efi permis d’en ul’er fuivant le mérite de

chacun. aSouviens-toi de cette faculté conforme
à la nature. (V111. 29. ) agame: -..-..- Qu’on.

X X I.
Ne te trouble point , ente faifant un taâ

bleau de tout le relie de la vie. Garde-toi
de te repréfenter à la fois le nombre 8: la

grandeur des peines que tu auras proba-
blement à foufi’rir. Mais à mefure qu’il t’ar-

rive quelque chofe, demande-toi : qu’ell-ce
qu’il y. a là d’infupportable P d’infouteè

nable? car tu rougiras de t’en faire l’aveu.

Enfuite rappelle-toi cette vérité, que ce
n’efi ni l’avenir ni le pafi’é qui t’incommo-

dent; c’ei’t toujours. le préfent. Mais l’objet
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préfent n’efl prefque rien, quand on ne lui

donne que fa jufie étendue, 8: qu’on de-

mande à fou ame, avec reproche, fi elle ne ,
peut pas porter un fi mince fardeau. ( V111.

36-) m’n:dlmi7ct.

XXII.
Je n’ai jamais chagriné performe que

’ malgré moi; pourquoi faut-il que je me
chagrine moi-même P (V111. 42.) azur,

Ml.
X111.

C’efi bien la peine que pour peu de
chofe mon ame devienne miférable , qu’elle

le dégrade elle-même , qu’elle foit humi-

liée, hors d’elle, confondue avec le corps,

confiernée. Hé l que trouveras-tu-qui le

mérite P ( VH1. 45 à la fin.) in z zen.

XXIV.
Si quelqu’objet du dehors te chagrine,

ce n’efi pas lui qui caufe ton chagrin, c’eût

le jugement que tu en portes , 8: il ne tient
qu’à toi de l’eEacer fur le champ de ton me.
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Si c’el’t des difpofitions de ton cœur que

tu te chagrines , pourquoi ne corriges-tu
pas les opinions qui en fontla caufe?

De même , fi tu te chagrines de ne pas
faire quelque chofe qui te paraît conforme

à la faine raifon , que ne la fais-tu plutôt
que de te chagriner? Mais une force fui
périeure m’en empêche. ; Ne te chagrine

donc pas , puifqu’il n’y a pas de ta faute. -

Mais il el’t honteux de vivre fi je ne fais

cette afüon. Sors donc de la vie (I) avec
autant de tranquillité qu’en a en mourant

celui la fait : mais pardonne à ceux
t’auront fait violence. (V111. 47..) u- n. a

x x v.Il faut laitier les fautes d’autrui où elles

(ont. (IX. 2.0. ) a :: tauzin-37v.

X X V L ’

Tu as fouffert des peines d’efprit fans
nombre , pour n’avoir pas. fait confrfiet:
ton bonheur à faire tout ce qu’exige la.

(i) Voir la note à la fin de ce Chapitre.
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confiitution d’un être raifonnable. C’en cit

alÏez. 26.) «riflai; z Élisa

XXVII.
Il te fera faCile d’écarter loin de toi beau-

ceup d’inutilités qui te troublent , quoi-
qu’elles dépendent entièrement de l’idée

que tu t’en formes. Mets-toi fur le champ

bien au large. Repréfente-toi le monde eus
tier. Repréfente-toi ton propre fiecle. Vois
quel rapide changement dans chaque ordre
d’êtres l Quel petit efpace il y a de leur
naifl’ance à leur difiolution! Quel efpace
immenfe les a précédés! Quel efpace un;

menfe les fuit l ( 1X. 32.)mm:zmgo..

XXVIII.
Si tu vis dans ta maifon, tu y es accou-

tumé; fi tu en fors, tu l’as voulu; fi tu
meurs , ta tâche el’c faire 5 8: voilà toute la»

vie. Sois donc tranquille. (X. a2.) Mg:
dupa.

X X I X.
Celui s’enfuit de chez fou. maître en;
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un déferteur. La loi cil notre maître; donc
celui qui la viole ei’t un déferteur. Il en efi

de même de celui qui s’afilige, qui fe fâche,

qui craint , qui fe refufe à ce qui a été fait

ou fe fera par une fuite des arrangemens
de celui qui gouverne toutes chofes. Il
efi la loi; c’efi lui qui difiribue à chacun

fon lot. Donc celui qui craint , qui s’af-
flige, qui fe fâche , eii un défeneur. (X. .

15- ) 314: :d’gurirqr. 4

l X X X.Puifqu’il cil vrai que les chofes dont le

défit ou la crainte te troublent ne s’apa
prochent pas de ton ame , 8: que c’efi: au,

contraire ton ame qui en quelque forte
s’approche d’elles par l’opinion qu’elle s’en

forme , arrête donc cette opinion. Les
objets relieront immobiles; on ne te verra
plus les defirer ni les craindre. (XI. I I.)

dèxzâpci’m ’
X X X I.

Tout n’efl qu’opinion , 8: 1’0pinion dé-

pend de toi; challeula, il t’en libre; 8:

. i comme
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Comme le navigateur qui a doublé un cap,
tu trouveras un tems ferein, de la fiabilité -,

un golfe uni 8: calme. (X11. 22.) 61125501:

M" X X x I I.
I Rejette Ces préjugés , te Voilà fauvé.

Qui donc t’empêche de les rejetter? (X11.

a 5.) tu. a: au»... ;

X X X I I I.
Quand tu es fâché de quelque chofe ,

c’efl que tu as oublié que tout arrive felon

l’ordre de la nature univerfelle ; ’
Et que les fautes des autres ne font un

mal que pour eux;
Et encore que tout ce qui fe fait dans le

monde s’el’t toujours fait 8: fe fera, 8: qu’il

fe fait par-tout.-
Tu as oublié quel cil le lien de parenté

qui unit chaque homme à tout le relie du
genre humain , non par le fang 8: la naiil
fance , mais par une participation coma
mune à la même intelligence.

Tu as oublié que l’efprit de chacun de

nous efi un dieu émané de l’être fuprême.,

M
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De plus , que nous ne polfédons rien en

propre de notre fonds , puifque même nos
enfans , notre corps 8: notre ame nous
font venus de cet être fuprême. i
. Que d’ailleurs tout ef’t opinion.

Et qu’enfin la vie de chacun fe réduit à

41a jouillance du moment préfent, 8: qu’on

ne peut perdre que ce moment. (X11. 2.6)
51m .....-- ria-054M".

X X X I V.
Aujourd’hui je me fuis échappé de tous

les embarras qui m’entouroient , ou pour

mieux dire, je les ai mis dehors; car ils
n’étoient pas autour de moi; ils étoient

dans mes opinions. (IX. I 3.) au," z in:
Milan.

NOTES sur: LE SUICIDE.

Le flyle floïciengde l’article XXIV , 8:

d’un ou deux autres qu’o’n verra dans la

fuite , doit être interprété par les endroits

ou il cil: expreflémeiit traité de la mort,
8: entendu avec adoucifl’ement ; comme fi

Marc-Aurele eût dit : je nefizrvivrois point
à la honte idbutenaéle d’avoir maugré

k... km
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r fiiemmerït 6’ de mon plein gré à un devoir

finet-e12
Marc-Aurele dit ailleurs : a Ne méprife

»-point la mort. t. . n. Il cil d’un homme fage

aide" n’être farce fujet ni léger, ni ema
I: porté -, ni fier 8: dédaigneux, mais d’at-

si-rena’re la mon Comme une des fonfiions

» de la v nature. . . . . . comme tu attends
» que l’enfant dont ta femme efi enCeinte,

» vienne au monde ».

Dans un autre endroit ,’ après tine vive

8: touchante defcription des miteras de la
vie, il ajoute: « On cf: réduit à fe confoler

x foi-même, en attendant fa propre diffolu-
si tion ; mais il finit l’atteridrefins [à dura

n griller du retardement». ’ I
-» Ces mots ’, n’être ni léger, ni emporté ,’

nifier 6’ dédaigneux fizr la mort , ne Point

méprifer , mais l’attendrejansfe chagri-

ner du retardement, font une condamnation
’ formelle du fuicide, puifqu’il cil toujours

l’effet de ces fentimens réunis; 8: Mara

Aurele montre confiamment cette façon
de penfer modérée 8: ferme fur l’attente

Mij
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de la mort naturelle. Il ne penfoit donc
pas fur ce point comme le commun des
Ptoïciens parloient.

Jufie-Lipfe , dans fon introduâion à la
philofophie fio’icienne , a fait le dénombra

ment de douze cas , où , fuivant Seneque ,
Stobée, Epiétete, 8: même Platon , un
homme fage pouvoit 8: devoit fortir de la
vie. Les objets de ces cas font la patrie ,-
un ami , mauvaife fortune , douleurs trèsa
vives , mutilation , maladie incurable ,
pauvreté extrême , état de craintes con-
tinuelles , ignominie , âge décrépit , im-’

pOHibilité de vivre honnêtement 8: d’être.

utile à la fociété. s
Mais confultons la raifon.
Un honnête homme , pénétré d’un fen-

timent très-vif d’honneur ou d’amitié,

peut 8: doit s’expofer à une mort préf-
que certaine dans le cas d’une légitime dé-

fenfe. Perfonne n’en doute: mais fe tuer
foi-même efl une aâion toujours inutile,
ou bien lâche 8: diElée par la fureur.
On vient de voir que Marc-Aurele la-
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condamne. Il n’adopte nulle part la doc-
trine du fuicide dans le cas de mauvaife
fortune , 8:c. Voyez le chapitre des forces
de l’ame contre la douleur , 8: cent autres

pilages. *
ï On expliquera plus bas ce qu’il penfe de
l’état d’une vieillefl’e décrépite; 8: quant

aux deux derniers cas , f1 une force irréfiil-
rible empêche le fage de faire des aérions
honnêtes 8: utiles, j’avoue qu’à prendre-a

la lettre ce-que’ dit Marc-Aurele, il fembl’ed- .

roit être tout-à-fait fio’icien. Mais ce ferpit

le faire tomber en contradiéiion avec lui,-

même , 8: il e95 bien plus raifcinnahle de

le concilier. r * -L Marc -Aurele ne fautoit être foupçOnné ,

comme les autres fio’iciens , d’avoir voulu

. briller aux yeux du public par tine fierté
d’ame afi’eftée. Il penfoit ce qu’il difoit,

puifqu’il ne difoit rien que pour lui feul.
L’habitude du langage fioÎicien l’a entraîné

deux ou trois fois ; mais, il faut expliquer
ces endroits par fa vraie façon de penfer
qu’il développe ailleurs.

M
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Il me. paroit impoflible d’imaginer un

cas préau, où l’imprefiion d’une force irré-

fiflible nous empêchantïde faire une ace
tien honnête, on fût obligé de fe tuer.
Quelque cas que l’on fuppofe , on ne fera
jamais obligé, qu’à faire d’extrêmes efforts

8: à tout rifquer. Mais alors, fuivant Marc?
Aurèle , l’effort devient l’aâion, honnête

qu’on s’étoit propofée (I). C’ei’t ce qu’il

répété fort fouvent. Il faut doncl’expliquer-

avec l’adouçilïement. que. l’ai. dit. ’

(I) Fais des aélions jufies. l . fifi quelquefiiru t’en e013.

pêche , tourne ton am: à la patience 6P à l’égalité. Sers-toi Je.

l’objlaclc. pour exercer. monnayeras. Souviens-toi que son
defir n’était que conditionnel , à que tu ne voulois pas l’impojë

fille. Que voulois-tir 2 Un carmin (fa de ton dejir, 6’ tu.
i ’obticn: : ce defir devient la qhojê. (chapitre XXVI. des obf-.

tacles à faire le bien.â. 4.) On peut ensore voir ici
au. XXVI. .2. mon. 2o. XXXII-. a...

afin-r -
si:
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CHAPITRE X111.
Être content de tout ce qui arrive.

I; VSONGE que comme il feroit ridicule de
« trouver étrange qu’un figuier porte des

figues , il ne l’efl pas moins de trouver-
e’tranges les événemens que le monde parte

en abondanceaC’ei’t comme fi un médecin

8: un pilote trouvoient étranges. les accio
dons de la fievre 8: des vents. contraires;

I sa ) pipeur» :yiyom. -
I Il

Tout ce qui arrive cil aufli ordinaire 8:
aufiî commun que les rofès le font au prin-

tems , 8: les fruits des arbres. en été. Telles

font la maladie ,. la mort , la calomnie ,. les

Conjurations , en un mot tout ce qui ré;-

jouit ou afflige les fots. (1V. 44.),;,:;
107117.,

1 I 1.
Songe combien en un infiant il fe palle

M iv
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de mouvemens divers, dans le corps 8c
dans l’ame de chacun de nous, 8: tu ne

feras plus étonné du concours des évé-

nemens qui le pellent en beaucoup plus
grand nombre dans cet être unique 8:
univerfel que nous appellons le monde.
(V1. a 51. ) mangera: moment."

1v.
2.0u la nature t’a donné allez. de force

pour fupporter tout ce qui t’arrive, ou elle
ne t’en a pas donné allez. Si tu as’regu allez

de force , ufes-en , 8: ne te fâche point. Et
- li l’accident el’t auçdell’us de tes forces ,

prends encore patience , car en te confu-
mant il le confumera aulli. Mais fouviensa
toi que , par ta nature , tu peux fupporter
tout ce qu’il ell en ton pouvoir de rendre
fupportable 8: foutenahle en confidérant
ton vrai intérêt ou ton bourreur. (X. 3.)

mer z arum. .

V. .La nature de l’univers a reçu pour fa

tâche de tranlporter la cc qui cil ici, de
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le. changer de forme , de l’ôter encore de

fa place pour le mettre en une autre. Ce
n’efl que révolutions. Ne crains donc rien.

Il n’y .a rien de nouveau, rien qui ne foit
ordinaire; mais de plus tout ell difpenfé’

avec égalité 6.) Il rît 3A6": iroiua’msl

V1.
. Il ne peut arriver aucun accident à

l’homme qui ne loir pour un homme , ni
au bœuf qui ne fait pour un bœuf, ni àla
vigne qui ne foit pour une vigne, ni à un
rocher qui ne foit propre à un rocher. Si
donc ce quiarrive à chacun de ces êtres
en un événement ordinaire attaché à fon

exillen’ce ,’ pourquoi recevrois-tu avec

peine ceux qui te regardent? La commune
nature n’a pas fait pour toi feul des chofes

infupportahles. (VIH. 46.) ùlça’mfi e: plus.

V I I. »
Aimer uniquement ce qui m’eli échu 8:.

qui a été lié à ma deliinée , y a-t-il rien de

plus convenable ? (V11. 57. ) ,4... :3 agioté:

7’30! ’ v
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V111.
La terre fe plaît à recevoir la pluie ,

le ciel chargé fe plaît à la donner, 8: le.
monde fe plaît à faire tout ce qui doit être

fait. Je dis donc au monde: je me plais à
tout ce qui te plaît. Ne doit-on pas dire
que ceci en particulier ell de même , 8:
qu’il le plaît à arriver? (X. 2.1.) aga-:7»:
lib-941.

1 X.
Tout ce pourra t’arriver étoit pré:

paré de toute éternité. La combinaifon des,

caufes avoit été faire de toute éternité ,p

pour l’amener 8: le faire concourir avec
ton exillence. (X. 5.) s.):2..-:..:,.:m.

X.
C’ell folie de chercher en hiver des ligues

fur un figuier; 8: tel ell celui qui cherche
par-tout fon cher enfant, lorfqu’il ne lui a
plus été donné de l’avoir. (XI. 33.) a... :-

au"...
X I.

Un oeil fain doit être en état de regarder,
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tout ce qui .ell: vilible, 8: ne pas dire: je ’
veux du verd , car c’el’t le langage d’un œil

malade. De même, ,dansl’état de famé;

les organes- de l’ouie 8: de l’odorat font

prêts à’receVOir toutes fortes de. fous ou
d’odeurs , r8: un bon eltomac digéré indiffé-

remment toutes fortes d’alimens , comme
une meule-de moulin el’t faire pour broyer

toutes fortes de grains. Illfaut donc aulli
qu’une raifonbien faine foit préparée à tout

ce qui peut arriver. Celle qui dit : oh que
mes enfans viventl’oh queje. fois loué de

tout le Çmpndel ell un oeil qui délire du
verd, ou desidents qui veulent du tendre.
( X. 3 s . ) m wynmofla : nm.

x11;
Il n’arrive rien à perfonne qu’il ne foit

en état de porter. Lesmêmes accidens font
arrivés à d’autres qui, par défaut de fenti-

ment ou par olientation de grandeur d’ame,

[ont reliés, fermes 8: infenfibles à ce qui
leur arrivoit. N’el’t-il pas afireux que (la

fiitpidité 8: l’arrogance aientplus de pou.
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voir que lafagelïel (V. 18.)..3.,:".3

n’auçfl). ’

mCHAPITRE XIV. l
Forces de l’ami contre Il douleur.

I.
CE qui n’empire pas l’elfence de l’homme

en elle-même , ne fautoit empirer la con-
dition de fa vie , ni blelfer véritablement
l’homme , fait au dehors , fait au dedans;
C’ePt pour un bien que la nature efl oblia
gée de faire ce qu’elle fait. ( 1V. 8 8: 9. )
51:02. z haïr.

I I.
Pour tous les cas de douleur, tiens prête

cette réflexion , que la douleur. n’efl rien

qui puilïe te faire rougir, qu’elle ne dégrade.

pas l’intelligence qui te gouverne , 8C qu’elle

ne l’altere ni dans fa fubflance ni dans les

qualités fociales. h
Appelle aufli à ton fecours , en bien des

(1) Au commencement de l’article on ne lit point
le manufcrît du roi ces deux mots: 3:57". . o 501w. ’
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Cas. de douleur , ce mot d’Epicure, qu’il

n’y a rien la d’impoffible à fupporter, ni

que tu punies regarder comme éternel, fi
tu te fouviens que tout a des bornes , 8c fi
tu n’y ajoutes pas tes imaginations.

Souviens-toi encore de ceci : il y a pluo
fleurs chofes approchantes de la douleur,
qui te fâchent intérieurement , comme l’en-

vie de dormir, le grand chaud , le dégoût.
Lorfqu’il te fâche d’être dans une de ces

fituations , dis-toi à toi-même que tu fuc-
combes à. la douleur. (VH. 64.) a», un:
535’335.

I I I.
La nature n’a pas fi intimement uni l’ef-

prit de l’homme à une machine, qu’il ne n

puüfetoujours [e renfermer dansluèmême,
.8: s’occuper des faufilions, :qui””lüi"’ Ton:

propres. ( VII. 67 en partie.) æ... ,3, de l’ar-

ticle 66. :mçm. du 67°.

Ï V.

’Arrive tout ce qui voudra au dehors à
ces membres qui peuvent être altérés par
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un accident. Que ce qui foufi’reife plaigne

s’il Veut. Pour moi , fi je ne penfe pas que

t cet accident efi un vrai mal, je ne fuis pas
encore bleiÏé. Or -, je fuis le maître de

ne pasle penfer. (VIL 14.)»; «manu»;

(z). .V.
Je fuis compofé d’un corps &d’un

ame. Tout cil indifférent au corps , puif-
.qu’il ne peut rien difcerner. Quant à mon
entendement , tout ce qui n’ef’cpas les l
propres opérations luiefl Vindifiiérent, 8C

ntoutice qui ef’t fes propres opérations dé-

pend de lui; ce qui Îdoit s’entendre uni-
quement de les opérations préfentes ,-car

pour ce qui cil de les opérations avenir ou
paillées , elles lui (ont indifférentes aéluelleg

meut. (VL 32.) anamnsuzæmçoga.

h (I) Marc-Autel: le dit ailleurs à lui-même : « tu es CORP

n paré de trois chofes ; du corps, de lafaculté de fentir 81 de

a) végéter , 8a d’une intelligence. Les deux premieres t’ap-

n partiennent pour en prendrelquelque foin 5 mais la troi-
a: lierne tell proprement toi-même», Mm: .cujujqu: j: a]!
quifquL CIcExo’, in fiamnio’Scipionir.
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VI.

i . Les chofes ne touchent point du tout
elles-mêmes notre efprit. Il n’y a nul accès

pour elles jufqu’à lui. Elles ne peuvent pas

le faire changer ni le mouvoir. Lui feul le
achange 8c fe meut foi-même; 8: tels que
:font les jugemens qu’il fe croit digne d’en

porter , tels deviennent à fon égard les
objets qui fe préfentent. (V. 19.) ,3, wifi
[52742 :rpowçta-7ô7x. k

VIL
Ton mal n’efl pas dans l’efprit d’un autre;

ni dans le changement 8C l’altération de ce

qui enveloppe le tien. Où cil-i1 donc? Il
i ’efi dans la partie de toi-même qui a jugé

des maux. Qu’elle ne juge donc plus , ,8:
tout ira bien. Quoique le corps, fi voifin
’de cette partie , fait coupé, brûlé, ulcéré ,

en pourriture , qu’elle relle tranquille; ou
plutôt qu’elle, juge que ce qui arrive égale-

ment à un homme vertueux 8: à un mé-
chant, n’efi ni bon ni mauvais pour elle.
Car enfin ce qui arrive également à. celui-là
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même qui vit félon la nature -, n’a aucun

rapport avec elle: ni conformité , ni oppo-

fiEIOII. ( 1V. in uAM7gt’u à (point.

VIIL
Le mal d’une nature animale efl de ne

pouvoir faire ufage de tous fes feus, ou de
fes appétits naturels. Le mal des plantes eii
de ne pouvoir végéter. De même donc le

mal d’une nature intelligente efi que l’efi-

prit ne puiffe pas faire fes f0n&ions. Appli-
que-toi maintenant ces définitions du mal.

Reliens-tu quelqu’atteinte de douleur ou
de volupté? c’efl l’affaire de l’ame fenti-

tive. Se trouve-t-il un obfiacle à l’accom-

pliliement de ton defir? fi tu l’as formé

fans condition ni exception , alors cette
faute efi un mal peur ta partie raifonnable.
Mais fi tu regardes l’obfiacle comme un
événement commun 8C ordinaire , tu n’en

auras pas été blelïé , & l’obflacle n’en aura.

pas été un pour toi. Il el’t certain que nul

autre que toi n’a jamais empêché ton ef-

prit de faire les fonâions qui lui font
pr0pres.
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propres. En effet , ni le fer, ni le feu, un
tyran , ni la Calomnie , rien en un motne
peut en approcher. Lorfqu’il s’ef’t ramafié

dans lui-même comme en forme de belon,
fa rondeur cil inaltérable (1). (VIIL 4x.)
synodique : fOEIIflh v

I X.
Que. ton guide , la partie dominante .

de ton ame, relle inébranlable, malgré les

impulfions douces ou rudes que la chair
éprouve. Qu’au lieu de le confondre avec

la chair elle fe renferme chez elle, .8:.
qu’elle confine les pafiions dans le corps.
Que fi, par une fympathie dont la caufe ne
dépend pas d’elle , la paflion s’étend jufqu’à

l’efprit, à taule de (on union avec le c0rps,

il ne faut pas s’efforcer alors de repOufler

un fentiment qui efl dans l’ordre natu-
rel, mais il faut que mon guide fe garde
bien d’y ajouter l’opinion , que ce foit’

(i) ln fc îpf’n totus tares arque rotundus ,

Ennui ne quid valut pet lave morari. Hommfàt. 7 , l. a.

Voir ci-aprês XII. IMarc-Aurele dit, X. 12 : ’ame
nflêmblc à une jplzere bien ronde , lorfqu’elle ne r’e’tendpoint

au dehors ni ne Infini]? au dedans , 8:c.

" N
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pont lui un bien ou un mal. (V. 26.)
à iytpouziv LT- iË :2075.

X.

(Sur la douleur.) Ce qui ef’t infuppor-
portable tue. Ce qui dure eft fupportable
(i). Cependant mon efprit fe renfermant
chez lui conferve la tranquillité qui lui efl:
propre. En effet , mon guide n’en oit pas
dégradé. Quant à ces organes empirés par

la douleur , qu’ils s’en plaignent tant qu’ils

pourront. (VIL 3 3. pas a... anomie...

XI.
Ou la douleur ef’t un mal pour le corps-

( qu’il s’en plaigne donc) 5ou elleen cil: un

pour l’ame. Mais il ne tient qu’à celle-ci de

conferver la férénité , la paix qui lui efl

propre , & de ne pas croire que ce foit un
mal pour elle. En effet, ce qui difcerne,
ce qui defire 8c ce qui craint ,5 réfide tout

entier au dedans de nous; aucun mal ne

(1) Ciceron s’efi amuré, fuivant (a. coutume 8c les prinâ

cipes , à difputer pour 8c contre ce mot d’Epicure : mais il

l’a détourné de (on vrai fens. De fin. bon. (à mal. LI du.
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peut monter jufques-là. (V111. :3.) mm
Ëjuûfnt.

’ 1x I I.
l Sauviens-toi que l’efprit qui te guide le

’ rend invincible lorfque , recueilli au de-
dans de foi, il Veut fe quire àlui-même 8:
ne faire que fa volonté , fans avoir d’autre

raifon de fa réfif’tance. Que fera-ce donc

lorfqu’à l’aide de la raifon il aura jugé de

quelque chofe après en avoir examiné les
Circonf’tances P

C’efl ainfi qu’une intelligence libre de

pallions efl une forte citadelle. L’homme

ne (auroit trouVer de plus fût afyle pour
n’être jamais affervi. Celui qui ne le ce»
noît pas a été mal inflruit , 8: celui qui le

connoifl’ant ne s’y retire pas efi miférable.

(V111. 48.) pas... :àruxn’ç (z).

X I I I.
Je peint aflrmchir ma vie de toute fouf-

france, 8: la pafl’er dans la plus grande l’aris-

- (l) Le manufcrit du roi, au lieu de wsgzcnappéwr, parte

Pl WMWI. ’
N u
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faétion de cœur , quand les hommes vien-

droient , à grands cris , me charger de tous
les outrages dont. ils pourroient s’avifer ,
quand même les bêtes féroces viendroient

mettre en pieces les membres de cette malle
de bOue qui m’enveloppe. Cardans tous ces
cas, qu’ef’t-ce qui empêche mon entende;

ment de fe maintenir dans un état paifible ,

de juger au vrai de ce qui fe palle autour
de lui,’& de tourner promptement à fou
ufage ce qui fe préfente? Mon jugement ne
peut-il pas direà l’accident : tun’es aufbml

que Cela , quoique l’opinion te faflèparoître

autre chofè. Mon ame exercée ne peut-elle
pas dire à l’accident: je» te cherchois. Car

ce qui fe palle ef’ttoujours pour moi une
matiere à vertu, en qualité d’être raifon-

nable 8: fociable , 8: en général une ma-
tiere à pratiquer cet art qui ef’c fait pour

l’homme ou pour Dieu. En effet, tout ce
quiarrive cil-propre à me rapprocherou
de Dieu ou de l’homme. Il n’y a rien de

I nouveau ni de difficile à manier. Au con-
traire , tout ef’t connu 8c fait pour la main.

( 68... ) régalades: une.
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I X I V. r ’
. Ou’tout ce qui arrive coule d’une feule

fource intelligente, comme dans unffeul
Corps , il ne convient pas qu’une partie
fe plaigne de ce qui fe fait pour le grand
tout. Ou bien il y a des atomes qui fe mê-h
lent &fe difperfent , 8C rien de plus.Pour-
quoi te troubler? Peux-tu dire de l’efprit

qui te guide : tu es un corps privé de vie,
tu n’es que corruption 5j tu n’as qu’une belle.

apparence 3m n’es ban qu’à me faire vivre

en troupe & repaître. ’( IX. 3,9.) .,.,.,:c...

au; (l) ’ X V.
Tu es. une me qui porte. un cadavre ,f

comme l’a dit. Epi&etéÏ»( 1V. 41 . ).

X V I.
. Ce qu’on dit communément qu’un
médecin a ordonné à un malade de mon-

ter à cheval , ou de fe baigner à l’eau

. (1) Le feus de ce texte difiîcile me paroit être: en fup-

pofimt le des atomes , l’intelligence me refis pomme
conduire , 6’ elle efifim défi-fientaient de la matin: que d’une

6m: animale. J’ai fuivi à la [in l’édition de Balle de l’alinéa

l563 a Où il y a plufieurs points d’interrogation.

Nüi
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froide , ou de marcher pieds nuds, on
peut le dire de la nature de l’univers ,
qu’elle a Ordonné à un tel homme d’avoir

une maladie, ou d’être eflropié, ou de

faire telle perte , ’ ou autres chofes [cm-a
blables. Car Comme ce mot ordonné lignai.

’ fie, pour le médecin , qu’il a mis en ordre

les moyens propres à rétablir la fauté , il
fignifie i de même , a l’égard de la nature ,

qu’elle a mis ce qui arrive à chacun dans
l’ordre cenvenoit à la deltinée génén

raie; 8: nous difons emparoit dans le
même feus qu’un achiteéle dit que des

pierres quarrées conviennent à un mur ou.
à une pyramide , parce qu’elles s’y ar-

rangent bien les unes avec les autres pom-
faire un certain tout.
. En général il n’y a qu’une feule harmœ

nie; 8C comme l’enfemble de tOuS, les corps

fait le monde entier tel qu’il ef’t , ainfi le n

jeu de toutes les califes produit une condi-
fion particuliere qu’on nomme damnée,

Ce je dis cil 8031m: des’plus ignorais;
car ils dirent : fin; défiât le portoit ainfi.
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C’efl dire : le portoit par une certaine dif-

pofition des chofes. a
Recevons donc ce qui arrive comme

nous recevons les ordonnances des méde-
oins. Il l y a dans ce qu’ils ordonnent bien
des chofes défagréables, auxquelles pour;

tant nous nous foumettons de bon gré, par
l’efpérance de guérir. Regarde l’exécution

8: l’accompliffement de ce que la com--
mune nature a jugé à propos d’ordonner ,

du même œil que ta famé. Soumets-toi de

bon gré à tout ce qui arrive , quelque dur
qu’il te paroifl’e , comme à une choie qui

doit contribuer à la famé du monde , au
fuccès des vues du grand Jupiter 8c à [on
bon gouvernement ; car il ne te l’eût point
envoyé , s’il n’eût eu en vue l’utilité de l’u-

nivers. La nature ne porte jamais rien qui
ne convienne à ce qu’elle gouverne.

Voilà donc deux raifons pour toi de ’
chérir ce qui t’arrive. La premiere , que
cela fut fait pour toi , combiné pour toi,
8C qu’il t’appartenoit en quelque forte ,
ayant été lié lai-haut à ton exifience par

Niv
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une fuite de très.anciennes caufes g la fe-
conde, parce que ce qui a été afleâé à

chacun en particulier contribue au fuccès
des vues de celui qui gouverne toutes
choies , 8: à leur donner de la perfeâion
8c même de la confifiance. Car le grand
tout fe trouveroit mutilé , fi tu pouvois re-v
trancher quelque chofe de la continuité 8:
de la liaifon , tant de l’es parties que de fou

aûion 5 or, tu fais autant que tu le peux ce

retranchement , lorfque tu fupportes avec
peine un accident , 8C que tu l’ôtes en

quelque forte damonde. (V. 8.) une:

"mm N o TE 5..
SOCRATE (entant du plaifir à fe frotter

fa’jambe meurtrie par la chaîne qu’on vev

noir de lui ôter , difoit agréablement à fes
amis défolés 8: pleins de refpeé’t pour une

a’me fi haute (2):

(1) Le manufcrit du roi me (en à retrancher du texte
imprimé les mots in" , wxïnà, il. 45’: , 8c à y ajouter 1-); ,

hlm , de huât» 51.91 , entre les mots 10’75”: 8C i114". Les

autres variantes ne valent pas la peine d’être relevées.

r Platon , dans (on Phédon.
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- . "« Il me fembleque ce qu’on appelle plaifir cit

zsi une choie bien linguliere , 8c qu’elle s’accorde

in merveilleufement avec la douleur; qu’on croit
a). pourtant quilui eflfort contraire, parce qu’elles
:9» ne peuvent jamais fe rencontrer enfemble dans
» un même fuiet. Néanmoins fi quelqu’un a l’une

h» des deux, il faut prefque toujours qu’il ait auffi

n nécefiairement l’autre , comme fi elles étoient

» liées naturellement. Si Efope avoit pris garde à

M cette vérité, il en auroit peut-être fait une
si fable, 8C il auroit dit que Dieu ayant v0ulu acc-
» corder ces deux ennemis 8C n’ayant pu y réuf-

si fit , fe contenta de les lier à une même chaîne;

il» enforte que depuis ce tems là quand l’un arrive ,

si l’autre le fuit de bien près , comme je l’éprouve

si aujourd’hui; car la douleur que la chaîne m’a

si fait foufl’rir à cette jambe cit fuivie préfente-

i» ment d’un fort grand plaifir ».

Marc-Aurele dil’tingue dans l’homme ,

1°.ce qu’il a de commun avec les animaux z

un corps avec des organes pleins d’efprits

en mouvement , 8c qui font encore agités
par la voie des feus ; c’efl le liège des paf-
fions. 2°. L’intelligence 8c la raifon , qui di-

rigent en lui. une volonté pleinement libre
Îôç’indépendante. ’ i t
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Cette partie fupérieure peut être imporé

rimée par le tumulte des pallions , à caufe

de (on union avec la partie animale ; mais
elle efl’toujours maîtrefl’e de les dominer ,

& de conferver de la férénité pour juger

fainement de tout ce qui fe palle , 8: pour
déterminer fa volonté à tout ce qu’il lui
plaît.

Sur quoi S. Aucusrm a fait cette ex-
cellente remarque z l

« Il n’y a point , ou fort peu de différence ( dit-

» il) entre le fentiment des floiciens 8c celui des
a» autres philofophes touchant les pallions; car les
sauris 8e les autres prétendent qu’elles ne do-

inminent point fur l’ame du fage; a: quand les
» fioiciens dirent que le fage n’y efl point fujet ,
sils n’entendent autre chofe par-là , finon que fa
flagelle n’en reçoit aucune atteinte , 8C qu’elles

au arrivent au fange fans néanmoins troubler la fé-

u-rénité de fon ame par la préfence des chofes
uqu’ils appellent commodités. ou incommodités».

(Traduction de la cité de Dieu. 1X. 4.)

Cette férénité dépend du pouvoir de la

volonté fur la douleur, [oit à l’aide de la

raifon , foit même fans le (ecours de la rai-
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Ton , ainfiv que l’obferve Marc-Aurele , arc

ticle X11 de ce chapitre. Nous avons un
exemple de ce dernier genre de force dans
les fauvages les moins fpirituels de l’Amé.

tique. On fait qu’étant pris priionniers par

leurs ennemis , ils foufi’rent les plus cruels

. tourmens fans verfer une larme, fans lanier
échapper un foupir ; ils chantent même 8C

narguent leurs bourreaux. De jeunes La-
cédémoniens dounerent autrefois des
exemples d’une pareille fermeté (i).

C’efi un fruit de l’éducation. Oh! que

que la nôtre eft molle l
Cependant le (age n’efi point infenfible ;

Marc7Aurele le reconnoît à l’article 1X. SE-

NEQUE avoit dit avant lui (lorfqu’il étoit
de Yang-froid, 8: qu’il ne traçoit pas le

portrait gigantefque de Caton ou d’un fage
idéal):

« Notre (age fiirmonte ce qui l’incommode ,

a: mais il le fent Je ne mets point le fange (diffic-
n il) hors de la fphere de l’homme , 8c je ne pré-

(i) Ciceron. Tufcul. quefi. n. Ms

(2) Épine 1X. t



                                                                     

:04 DE LA DOULEUR.
"tends pas qu’il fait inaccefiible à la douleur

se comme un rocher ne peut rien fentir (1).
si Le plus haut degré de vertu ne fait pas perdre
nie fentiment; mais le (age ne craint rien, 8e ,
ufans fe laitier vaincre par (es douleurs, il les
a» confidere comme d’un lieu élevé (a) n.

" Seneque ajoute :
« Le (age ne regarde comme un bien la pa-

s» tience dans les tourmens 8c lamodération dans
si les maladies , que pour les cas de néceflite’ (3)1!

a méprife tout ce dépend de l’empire du fort ;

se mais s’il en a l’option, il choifira la fituation la

spins douce , ô: en jouira (4).

Il y a plus de deux mille ans que l’on
raille les fioïciens pour avoir refufé le nom

de mal à la douleur.
’ Quoi qu’il en foit des autres , Marc-

Aurele , article VIH de ce chapitre, recon-
noît que la douleur efl un mal pour la par-
tie animale de l’ame; & la dii’tinguant en-

fuite de la partie fupe’rieure, il dit que la
douleur n’a rien de commun avec l’enten-

(l) Epître LXXI. (3) Epître LXVI.
(a) Epître LXXXV. (4) De viré berné, cap. m .5.



                                                                     

CHAPITRE-XIV. 201
dement 8: la volonté , qui en effet ne font

fufceptibles , de leur nature, que du mal
moral de l’ignorance, ou de l’erreur, ou

du vice.
Cette difiinftion eit évidemment jufle

& vraie; 8c c’efl en’conféquence de ce

principe que Marc-Aurele fe joignant aux
autres ’flo’iciens , foutient , avec eux , que

la partie fupérieure de l’ame efi allez forte

pour vaincre l’importunité du fentiment.

t °. Par la feule force de la volonté , comme

on l’a déja’dit , 2°. par le fecours de la

raifon.
Sur le pouvoir de la volonté, Marc-

Aurele eut en vue, fans doute , l’exemple
que nous avons cité des jeunes Lacédé-

moniens. Nous y avons joint celui des
fauvages Américains. On peut leur alio-
cier encore bien des exemples modernes
d’hommes allez courageux pour avoir fup-

porté , fans foibleiTe , le fer & le feu de la
chirurgie. Ce même courage leur fervoit à
fouErir beaucoup moins. que ne fouinent
ces ames foibles qui s’abandonnant à toute



                                                                     

205 DE LA DOULEUR;
leur mollefl’e , ne font qu’accroître leur

fenfibilité : cette lâcheté en a tué plufieurs

que le courage eût fauvés (1).

Les grandes ames ont de plus , le motif
de l’honneur. Les fioïciens obfervent que
la douleur n’a rien de honteux , qu’on ne

doit rougir que de l’ignorance , de l’erreur ,

ou du vice , (culs maux que la partie prin-
cipale de l’ame foit capable d’éprouver, 81 t

que c’eft dans cette partie de l’aine que
confifie efi’entiellement l’homme.

Parmi nous-mêmes , fans le fecours d’au?

cune philofophie, y a-t-il quelques maux
qu’un’homme de guerre , que tout autre
homme d’honneur ne préfere à une lâcheté?

C’efi une pareille difpofition d’efprit qui a

fouvent rendu les tenures inutiles pour aro
racher le fecret d’un ami , d’un fujet fidel-e

à fon prince , 8C (pourquoi le diffimuler?)
d’un brigand même , en faveur de fon com-

plice.
Telle efi donc le pouvoir de la volonté

(1) Ciceron adopte la plupart de. ces raiforts dans les
Tufculanes , premiere St feconde.



                                                                     

CHAPITRE XIV. 2.07
feule , ou prefque feule, 8c defiituée du fe-

cours de la philofophie. ’
Mais la nécefiité qu’il y a d’éprouver

dans la vie mille accidens fâcheux, fournit
encore à la raifon 8: à la volonté d’autres

’ fémurs; car ce n’ait point là une nécellité

purement violente 8: tyrannique , c’efl une
nécefiité raifonnable 8c relative à l’ordre

général de la providence.

Un peu avant Marc-Aurele , Epiâete
avoit dit:

« Les dieux n’ont mis en notre puifl’pnce que ce

» qu’il y a de plus excellent en nous , 8: qui et!

»fait pour nous commander , favoir , la liberté de

9) faire un bon ufage de notre faculté de penfer.
» Ils n’ont pas mis les chofes extérieures en notre

» pouvoir. Bit-ce qu’ils ne l’ont pas itoulu? J’efo

Mime que s’ils l’avaient pu , ils nous auroient

uaufli rendus les maîtres de tout le relie ; mais
» abfolumentils ne pouvoient pas faire qu’étant,

» fur la terre , liés à un corps tel .que nous l’avons,

si 85 aHociés , comme nous le fourmes , à un
5, monde d’êtres divers , nous ne fullions pas allii-
»jettis à l’impreflion des objets extérieurs (t) ».

(1) Epié’tete d’Arrien. Liv. I. chap. z. u qua?" a
l’enderim.



                                                                     

zos- DE LA DOULEUR.
EpiEtete auroit pu ajouter que la douleur

el’t même un bienfait de la nature: la dou-

leur nous avertit, avec une extrême promp-
titude , de pourvoir à la confervation de
notre vie. Sans l’avertillement de la dou-
leur nous nous billerions brûler par le feu,
au lieu de nous en laitier réchauffer (impie--

ment; l’infenfibilité nous auroit perdus.

Epic’tete avoit ajouté une autre confidé-

ration. Elle ei’t en &er très-familier, mais
d’un feus profond.

Voici fon raifonnement:

« Dans quel feus peut-on dire que parmi les” ’

si chofes qui nous viennent du dehors , les unes”
ii font felon la nature 8: les autres contre? Par’
ii exemple , en nous fuppofant tout à fait féparésl
si de la (ociété des êtres , je dirai qu’il efl felonla’

»nature que mon pied ne foit point altéré ’ni’

si fouillé; mais fi nous confidérons ce pied’comm’e’

ii un pied, oc non comme une partie féparée’ , il

ii faudra qu’il lui arrive tantôt de s’enfoncer dans

ii-de la boue, tantôt d’être piqué d’une épine ,”

si quelquefois même d’être coupé pour le bienl

ii de tout le corps; car autrement ce ne feroit past
ii mon pied. Il faut en dire autant de notre per-’

iîfonuè.’



                                                                     

Cunirar XIV.. menfonne. Qui es-tu? Un homme. Si tu te confia
si deres comme un être à part , il cil félon la nature

iique tu vives jufqu’à la vieillelfe , que tu fois
n riche , que tu te portes bien. Mais fi tu te confia»

sideres comme un’homme qui fait partie d’un

si monde , il te faudra, dans ce rapport, ou être
sihauronnier 8c rifquér ta vie , ou être pauvre ,i

ii ou même "quelquefois mourir jeune. ’POur-à

i) quoi dont: te fâchesatu? Ne faisvtu pas que ,’

"comme un pied [épaté du corps n’elt plus un

iipied , de. même un homme fëparé du tout ,
a n’efi plus un homme i Car enfin qu’efl-ce qu’un

ii homme? Une partie de la ville; premierement
iule celle qui cit compofée des dieux 8c des
iihommes’ , 8è puis une partie de la fociété qui le.

Mouche de plus près , 8c qui efl ’une petite image

si de la fociété de tous les êtres. Ainli il faut que
I iil’on me faii’e à, moi mon procès 5 qu’un autre

ii fait confumé de la fievre , que celui- ci faire"
ainaufrage , que celui-là foit condamné à la mort;

iiear il efl impoflible qu’enun corps tel que le
bi nôtre , au milieu de tout Ce qui nous environne ,
b 8c ayant à Vine avec tant d’autres hommes , il
35 n’arriVe aux uns 8c aux autres quelqu’accident l

bfemblableù). V - - V q ’
Marc-Aurele ayant généralife’ toutes ces

v (1) Làmême , liv. II. ch. V. mît- tous".

i.



                                                                     

ne DE LA DOULEUR:
obfervations d’Epi&ete , a dit plus noble-

ment (article dernier de ce chapitre) 8: il
répete louvent ailleurs , que les accidens
de la vie entrent dans le fyflême général

que Dieu établit dès le commencement ,
8: qu’ils (ont néceffaires à la perfeâion 8:

à la confiflance du monde tel qu’il cil.
D’où il conclut que les accidens les plus
fâcheux n’ayant pas été defiine’s [épaté-

ment pour un feul individu, il n’a jamais
lieu de s’en plaindre; qu’il ne les éprouve

que-comme faifant lui-même une partie du
monde; que c’efl un accefl’oire du bien de

fon exilience; qu’il doit fe foumettre libre-

ment , fans foibleile 8: par la feule auto-
rité de la raifon, à ces difpofitions géné-

tales ; 8: que fon vrai bonheur confiftant
à vivre felon la nature d’un être raifon-
nable , fociable .8: qui fait partie du monde,
rien ne peut l’empêcher de conferver une
enliera férénité d’efprit pour faire des réfle-

xions dignes de la raifon qui’lui cil com-
mune avec Dieu même, fans fe lanier do-
miner par la partie inférieure de l’ame qui
lui efi’commune avec les bêtes, 8:c. i



                                                                     

(CHAPITRE. XIV. au
Co N c L U s r o N.

Les floïciens difent : on peut , contre la
douleur, tout ce que l’on-veut. Il ne s’agit

que de bien penfer , ,8: de vouloir forte-
ment. Marc-Aurele adopte ce mot d’Epic:
tete : il n’y a peint de tyran de la volonté

8: ce mot d’EpiEtete rappelle un dialogue
(uppofé entre lui 8: un tyran , par lequel on
va finir: Dis-moi tonfècret.... Je ne le dirai
point , car’en fuisle naîtra"... Mais je te

ferai mettre auxfers..... O homme, que dis-
’ tu [à .r’ Moi f Tu feras meure aux fers mes

jambes; mais quand me yolenté , Jupiter
même ne pourroit la vaincre (1).

On ne peut difconvenir que beaucoup,
d’aElions héroïques des grands hommes

de l’antiquité n’aient été le fruit de çes

idées dont ils étoient imbus , 8: de ces
principes dont ils étoient nourris des l’en:

fiance. ’ l
il) La même , liv. I. chap: , hm z airerai.

o i]



                                                                     

in D-ISCERNEMENT.

mCHAPITRE XV.
.Regles de difiemement.

I. "
SI tu as la vue fine , dit quelqu’un , fers-
t’en pour juger comme les hommes les

plus (ages (i). (VIH. 38.) u aéymlznpo.

757m. I I
. Les objets le tiennent immobiles hors de ’

l’enceinte de nos aines; ils ne le connoilîent

pas eux-mêmes , 8: ne peuvent nous ap-«
prendre ce qu’ils (ont. Qu’ell-ce donc qui

nous l’apprend? C’ell la raifon qui nous
guide. (1X. t5.) a «pn’t’ypa’lnt: invalidai.

I I l.
Socrate, dans les difcours , mettoit lés

maximes débitées par bien des gens , au

rang de ces loups-garoux dont on fait

(1) Je ne change rien au texte; j’y (ous’entends l’enleg

ment la prépolition qui lignifie avec : nyxgl’wr. .



                                                                     

Cumin-RE XV.’ il;
peut aux petits. enfans. (XI. 23.) 2.4....
z flânant.

. I V.Il faut contempler, tout nuds 8: dépouil-
lés de leurs écorces, les motifs , les rap--
ports des aEtions; ce que c’eli que la dou-
leur , la volupté , la mort ,1 la gloire. Quelle "

elt la caufe qui nous ôte un repos que
performe n’a le pouvoir de nous ôter?
Tout dépend de. nos. opinions. (X11. 8.)
yawl; z filandres

V.

Quel moyen de connoître ici la vérité .3

C’el’t l’analyfe des objets dans leur ma-

. tiere , 8: le principe de leur. aE’tion. (1V.
2.1 à. la fin. )...:. iiri nanisa».

V 1..

i Regarde au dedans, de chaque chofe.
Prends garde que rien ne t’échappe fur fa

(qualité 8: fa valeur intrinfeque. (VI.3.)

Il .
m a (et.

V Il.
. Quelle idée faut-i1 que je prenne des

0 iij



                                                                     

en; DiâcERNEMrrE-r:
viandes 8: imites alimèns. qu’on me fert ?
Ceci élit un cadavre de poilfon , Cela un
cadavre d’oifeau , ou de cochon ; de même

aufii cet excellent vin en un peu de jus
exprimé de quelques grappes de railin;
cette robe de pourpre , un tlfi’u de poils
de brebis imbibé du fang d’un coquillage.
Quant aux plailirs de l’amour, c’el’t (r) un

l ,Hiletico dell’ inteflino , e con qualcfie con;

iaulfione and egefione d’un moccirto. Ces

idées qui vont droit au fait 8: qui percent
au dedans des objets , donnent à connoître

tout ce qu’ils (ont. Il faut en ufer ainli fur
fur toutes les choies de la vie. Si-tôt qu’un

objet le préfente à l’imagination comme

fort ellimable, .il faut le mettre à nud;
confiderer fon peu de valeur , le dépouiller

de tout ce qui lui donnoit un air de di-
gnité. Un beau dehors élit un dangereux
féduéleur. Lorl’qu’e tu crois le plus forte-

(r) La délicatell’e de notre langue ne permettant pas
de traduire cet endroit du texte, j’ai emprunté la verfion

italienne du cardinal François Barberin , neveu du pape
Urbain vut ,page :49 de l’édition de i673 faite à Rome.



                                                                     

CHAPITRE XV. si,
ment ne t’attacher qu’à une chofe honnête ,

c’elt alors qu’elle te fait le plus d’illufion.

Vois donc "ce que Crates 8: Xenocrates
adirent à ce fujet. (V1. 13.) zanzis... (1).

VIII.
Une araignée le glorifie d’avoir pris une

mouche; 8: les [tommes , l’un le glo-
rifie d’avoir pris un lievreê; un autre, un
paillon; celui-ci, des fangliers ou (163011419,

8: celui-la des. Samares. Mais li tu exa-
mines bien quels ont été les motifs 8: les.

principes de cette demiere clarifie , ne diras-

m pas que ce (ont aulii des brigands (a)?
(X: 1°.)ifixvlov-1Êinéëns.

(r) Le mamrl’erit du roi fer: ici àcorrîger le une pué

blié par Xylander: vain: au lieu de Un: ou: un 107.5030.
’8’"! au lieu de ici! zanni 107. inti). «id-rus. . . . 20’ ai au lieu de

60’ il. Sur la fin de cet article j’ai. corrigé le texte parla

.tradu’étîon latine de Xylander , premier éditeur x:
un": Tl insufflas. . . C’eli: ainfi que j’ai lu.

(2) Marc-Aurele prit aulii des Sarinates; mais ce fit:
I dans une guerre purement défenfive 8: qu’il lit toujours à.

regret , quoiqu’avec la plus intrépide 8c la plus confiantq

fermeté. , .
Oie



                                                                     

3.16 DISCERNEMEN’r;

I X;
As-tu oublié que ces gens qui louent 8:

blâment les autres. avec orgueil, montrent
le même orgueil à ceux qui les voient au
lit, à table? As-tu oublié quelle el’t leur)

conduite , ce qu’ils craignent ou ce qu’ils

ambitionnent, 8: les injullices qu’ils font-E

Ce ne font pas leurs mains ou leurs pieds
qui [ont coupables. C’ell la plus précieufe
partie d’eux-mêmes, qui produ,ir,lorfqu’elle

le veut, la foi , la pudeur, la jullice , la
lincérité , un hon génie, (X. 13 en partie.)

m’a iriAiMnu 7.-. d’alun". l

X.

Accomume-toi, autant quetule pourras ,l
jà analyfer tout ce frappe ton: imagina-
tion, felon les regles’ de la nature, de la mo-

rale , 8: d’un julle raifonnement. (VIH.
I 3 a ) binai: :d’mMI’Îusnite-Oatl.

’ x I.
Qu’efi-ce qu’une telle chofe en elle-ç,



                                                                     

.ÇHAPITRE XV.’ .217
même , par la confiitution propre? quelle
ell la fubliance 8: fa mariera? quel el’t le
principe de l’on aâion? que fait-elle dans

. l’univers? combien de teins durera-belle?

I I u) rît-e au, lût: :ûçtir’lani;

X11.
Penfe d’où chaque être venu ; de quels

élémens il a été compofé ; quels change-i

mens il éprouvera; ce’qui en pourra ré:

fuiter: 8: tu verras qu’il ne peut lui en ar-.
river aucun mal, (XI. 17.) rai..:iru’qs7m.

X111.
Confidere toujours que tout ce qui le

fait n’ell que changement, de forme ,8:
que la nature n’aime rien tant qu’à changer

les chofes qui font, pour en faire de noue
velles de même efpece. Tout Ce exille
fifi comme la femence de ce qui en vien-
dra. Mais toi tu n’entends par fimence que

celle que l’on jette dans le fein de la terre,
ou d’une mere. C’elt être bien groliier.

) veâgti;id’w7u’ey,



                                                                     

:18 DISCERNEMENT.
XIV.

Prends l’habitude, en voyant les a&ions
d’autrui , de te faire, autant qu’il le pourra ,

cette quellion : quel ell le but que cet
homme le pr0pofe ? Mais longe d’abord

à tes propres alliions, 8: commence par
t’examiner toi-même. (X. 37.) au": range

XV.
Prends aulii l’habitude d’éc0uter fans-

dil’traétion ce qu’on dit; 8: entre, autant

qu’il le pourra , dans l’efprit de celui qui».

parle. (V1. 5 3 .) rimmu7ày:yl’iau.

XVI.
Tâche de connoître la qualité du.prin-

cipe a&if de chaque chofe; 8: faifant abl-
’tra&ion du matériel, contemple la nature.

Détermine enfuite combien de terris ce
principe particulier doit fubl’ifler pour le
plus , fuivant l’ordre de la nature. ( 1X. z 5 .)

(l) i0: hl: torii.

(1)1’entends cet article fuivant les articles du texte X.

9 8: 36.



                                                                     

CHAPITRE XV. 119
X V I I.

C’efl avoir palle trop de tems à te rendre

miférable , à murmurer , à faire des gri-
maces ridicules. Qu’efi-ce qui te trouble P
Qu’efi-ce qu’il y a de nouveau dans ces

accidens P Quefiace qui te fait perdre cou-
rage? Efi-ce la caufepar excellence .P Con-
fidere (a nature pleine de bonté. Efi-ce la
matiere Fais attention à fa qualité pure-
ment parfile Il n’y a rien de plus. Montre
donc à l’avenir aux dieux un cœur plus

fimple 8C meilleur. (1X. 37 en partie.) a.
a: 7500.

XVIII.
A mutes ces regles il faut en ajouter

une , c’efl de faire toujours la définition

ou la defcription de l*Obiet viendra
frapper mon imagination , afin de voir
finâement 8: à nm! ce qu’il efl dans fa
fubflance, confidéré dans fou tout 8: fée»

(parement dans (es parties, 8: afin de pou-
voir. me dire à moi-même fou vrai nom,
ainfi que le vrai nom des parties dont il et!



                                                                     

3.20 DISCERNEMENÏ.
compofé , 8c dansilefquelles il le refondra;
Car il n’efl rien de fi propre à élever l’ame,

que d’analyfer avec méthode 8C jufiefle tout

ce qui le rencontre dans lavie , 8: que d’exa-

miner toujours chaque objet d’une façon à

pouvoir aufli-tôt connoître à quel fyfiême

de choies il appartient , de quelle utilité il y
cil, 8: quelprang il tient dans l’univers , 8c
relativement à l’homme, puifqu’il efi citoyen

de cette ville célefle , dont les autres villes ne

font en quelque maniere que les maifons.
Quel ei’cdonc en particulier cet objet-

ci, qui vient de me faifir l’arme? De quels
élémens a-t-il été fait P Combien doit-il

durer P Quelle vertu faut-il pratiquer à (on
occafion? Bit-ce, par exemple , la dou-
ceur, la force , la fincérite’ , la foi, la (impie

réfignation , la frugalité, ou quelqu’un:

des autres vertus?
Il faut fe dire en toute rencontre: ceci

me vient évidemment de Dieu ; & telle
autre chofe me vient par une fuite nécef-
faire du fyfiême général , de la liaifon, 8C
du tilïu de toutes chofes , dont il a du réa



                                                                     

CHAPITRE XV. au
fuiter particulièrement un tel conCOurs 8:
une telle rencontre.

Quant à ’cet autre cas , il me vient de
mon concitoyen , de mon allié, de mon
compagnon , qui par malheur ignore ce qui
convient à notre propre nature. Mais je
ne l’ignore pas ; c’eil pourquoi je le traiterai

avec humanité 8c initie-e , felon la loi na-
turelle d’une fociété d’hommes. Cependant

je n’oublie pas à quel rang je dois mettre
ce qui m’arrive , puifqu’il efi du nombre

des choies moyennes qui ne [ont ni bonnes

ni mauvafis par leur nature. (III. 1 I.)
107; UNE tipqpÉm; : wc7oxn’têd’mt. v

NOTES.
«Je n’ai , dijbit Epiâ’ete , qu’une chofe à vous

» dire; c’efi: que celui qui ignore ce qu’il cil , pour-

» quoi il a été fait , pourquoi il cil dans un monde

» tel que celui-ci , de quelle fociété il fait partie, ce

» efl: bien, ce qui eft mal, ce qu’il cil honnête ou

» ce qu’il efl: honteux de faire, qui ne fuit ni (a pro-

n pre raifon ni celle d’autrui, qui ne fent ni le vrai

» ni le faux , 8c qui efi incapable de difcerner
» tout cela , ne parviendra jamais à régler te;



                                                                     

222 DISCE RNE MENT.
n defirs fur la nature des chofes; ne fuira , ne
9) recherchera , n’entreprendra , n’approuvera,

nue rejettera rien comme il faut , 8c ne fufpendra
ajamais fou jugement à propos ; il errera comme
.9? s’il étoit lourd 8c aveugle ; ce fera un homme
.3 nul , quoiqu’il penfe être quelque chofe "a
(Epiâ’ete d’Arrien, liv. 2, chap. 24,17. 3 37,41’Üpton.)

Émile 2 édile. I
« Un troifieme chef comme à déterminer

a comment nous devons donner notre confente-
» ment aux chofes qui parodient vraifemblables
» 8c avoir des attraits. Socrate difoit que , comme

»on ne doit point palier (a vie fans examiner
a, comment on la paire , de même il ne faut point
uadmettre d’imagination qui ne fait bien exa-
» minée. Il faut dire à-chàcune de celles qui (e

e) préfentent : attends; biffe-moi voir qui tu es ,
»8c d’où tu viens; A8: (comme font lespfenti-

njnelles de nuit) montre-moi ton pali’eport. La
»pajufe t’a-.t-elle donné le fignalement que doit

» avoir une imagination digne d’être admife p?

( Là même , liv. 3 , chap. .1; ,1). 497..) ami:

par-acini. V l A« Y art-il quelqu’un parmi nous qui ne parle

si de ce qui eft bien , de ce qui aimai, de ce
si qui lui cil utile , de ce qui ne l’efi point? Y a-
» t-il quelqu’un qui n’ait pas l’idée de Chacune de



                                                                     

CHAPITRE XV. 225
» ces qualités P Mais en avez-vous une idée dif-

» tinéle 8: parfaite i Donnez-m’en la preuve.

nQuelle preuve i Appliquez votre idée à des
si objets particuliers , 8c que ce [oit avec juf-
si telle. Mais abrégeons. Platon borne l’idée du

» bon à ce qui efl eflentiellement utile; 8c vous,

n vous donnez ce nom à des chofes qui ne le (ont
à pas... N’efl-il pas vrai que les uns attachent l’idée

» du bon à la poffeflion des richefl’es , Sales autres

» non? N’y a-t-il pas la même ’diverfité au fujet

n du plaifir , au fujet de la fauté»? (Liv. a. , chap.

17 , page: 267 6’ 268.) dandin :tiyu’ær.
« Si vous donnez toute votre atl’eélion à la ri-

» chefl’e , 8c votre averfion à la pauvreté , vous

»vous égarerez , vous tomberez dans des préci-
» pices. Si vous ne vous attachez qu’à la confer-

» vaticn de votre :fante’ , vous ferez miférable;

nô: il en fera de même fi vous faites confluer
n-votre bonheur en des choies qui ne dépendent

npas de nous, telles que font les dignités, les
» honneurs, la patrie , les amis , les enfans. Aban-
» donnez tout cela au grand Jupiter 8c aux autres
si dieux , 8c le leur livrez, pour qu’ils en difpofent
» à leur volonté v. (Là même , page; 2.70.6. 27 t. )

zéphir 1’: KoCtgn’t’luny. 4
a Quant à moi, je prends congé de tout le telle;

si je ferai content, fije peux parvenir à vivre dé:



                                                                     

224 E s T t M a.
si gagé de tout embarras 8c de tout fouci , à élever

n ma tête , comme un homme libre , au-defl’us de

nous les obfiacles, 8: à ne plus regarder que le
» ciel comme ami de Dieu, fans que rien de tout
» ce qui arrivera fait capable de m’ébranler». (Là

même , page 172. ) 31-: Égal :2 d’unp’iwu

CHAPITRE XVI.
Objets (lignes de notre eflime.

L

CE rend l’homme ellimable , n’efl pas

d’être pouillé des vents , comme les plantes ;

ni de refpirer, comme les animaux privés

ou fauvages ; ni d’avoir une imagination
propre à recevoir l’impreflion des objets;
ni d’être feeoue’ par les appétits , comme

une marionnete l’ell par les canions qu’on

tire ou qu’on lâche ; ni d’être un animal de

compagnie, ni de (avoir prendre de lanour-
ritureâ car le nourrir 8c .rejetter ce qu’il’y

a de fuperflu dans les alimens , ce font des

fonâions de même genre. I - ’
’ ’ Qu’ell-



                                                                     

CHAPITRE XYI. ne]
- j Qu’ei’t-ce donc qui honore véritable-s

ment l’homme? Eft-ce d’être accueilli avec

des, battemens de mains? Non; ni par
conféquent de l’être avec des acclamations

8l des louanges , puifque les acclamations
8c les louanges de la multitude ne (ont
que du bruit. Laifl’ons donc là toute cette

méprifable gloire; . . ..
h Querelle-nil qui dil’tingue 8C releve en
effet un homme? C’ei’t, à mon avis, de

[avoit-diriger 18C contenir tous les mouve.
mens de (on ame , au point de ne faire
que des, aûiOns propres à la Conflitution
d’un être raifonnable; imitant encela les
gens d’art 8l de métier, qui n’ont point
d’autre objet que de faire toutes I les prépas

rations convenables à l’ouvrage pour les
quel ils les font. Tel cil l’objet du jardinier,

du ,vigne’ron , de Celui «qui dOmpte des

chevaux ou qui drefie des chiens. A-t-oa
un autre but dans. l’éducation 8c les inti,

Î truffions qu’on nous donne?Î

- . Voilà donc ce qui rend l’homme vérita-S,

Ablement-digne d’ellimQ; fi tu. parvenois

P



                                                                     

ne 7 ESTIME;
une fois à cette perfeElion , tout autre oba
jet te deviendroit indifférent.
l Quand celleras-tu de faire cas de tant
d’autres choies? Tu ne feras donc jamais

libre , ni content de toi, ni exempt de
trouble; car tu auras nécelfairement de
l’envie, de la jaloufie , des foupçons contre

ceux qui pourroient t’enlever ces biens ima-

ginaires -, tu tendras même des pièges à
ceux qui polïedent ce que tu ellimes tant.
Or, il efi impollible qu’avec de tels délits

on ne (oit pas dans le trouble , 8c qu’on
ne murmure pas contre les dieux; au lieu
que l’homme qui honore 8: refpeâe unia

quement (on ame , efl toujours content de
lui-même, agréable aux autres hommes ,
8: d’accord avec les dieux; c’efl-à-dire,’

qu’il les remercie de tout ce qu’ils lui
envoient 8c qu’ils lui avoient defiiné. (V1.

I 6.) réuni avinera-km. i
I l.

Garde-toi de jamais crémer , comme un
bien qu’il te feroit utile de polléder, ce qui

t’obligeroit un jour à manquer de foi, a



                                                                     

Cantine XVI. 227
violer la pudeur, à haïr quelqu’un , à le

foupçonner , à le maudire, à le tromper,
enfin à defirer des choies qui ont befoin de
voiles 8: de murailles pour être cachées.

. Celui qui donne le premier rang d’eltime
àfon me , à ce génie divin qui l’éclaire,

8C au facré culte des vertus qui lui cons
viennent , ne fait pas comme les héros de
tragédie; il ne poulie point de gémilfemetis
fur [en jàrt. Il n’évitera ni la folitude , ni le

i grand monde, 8: fur-tout il palIera fa vie (ans

rien ambitionnernieraindre , fe mettant peu
en peine fi [on ame fera pendant un court
ou un long efpace de tems enveloppée d’un

corps; Il feroit aufli prêt à mourir dans le
moment, s’il le falloit , qu’il efi prêt à rente

plir toute autre fonélion décente 8c hon;
nête. Il ne craint que d’omettre pendant le

cours de fa vie quelqu’une des fonâions

propres à un être intelligent 8c? fociable.

7o ) pajàynirflam

., Penfe très-fouVent combien il cil mon

- P



                                                                     

5.28 Estimat- *d’hommes de toute efpece , de toutes proî

feflions, de tous pays , de toutes nations.
Parcours les premiers tems jufqu’à ceux de

Philil’tion (contemporain de Socrate), de
Phœbus, d’Origanion. Confidere enfaîte

les autres clalIes d’hômmes. I
C’efl donc là qu’il faut nous rendre mus:

ou le font déja rendus tant de grands ora-
teurs , tant de graves philofophes , Héra-
clite , Pythagore , Socrate; tant de héros
de l’antiquité; après eux, tant de capitaines,

85 de rois, & avec ceux-ci les ajlronomes
Eudoxe 8c Hypparque, le géometre Archi-
mede , 8c tant d’autres génies célébrés par

leur pénétration , leurs grandes penfées,

leur amour pour le travail, ou bien par
leurs lubtilités 8: leur orgueil; où font
encore ceux qui ont parlé avec dédain de
cette vie mortelle 8C de fi courte durée , tels

que Menippe, 8c bien d’autres.

Songe que tous ces gens-là (ont morts
depuis long-tems.. Qu’y a-t-il de fâcheux

pour eux 8c pour tant d’autres dont les
noms font oubliés .9 Il n’y a donc ici bas



                                                                     

CHAPITREXVI. :29
qu’un. feul’ objet qui mérite d’occuper nos

penfées: c’ef’t de vivre avec douceur pars,

mi des hommes. menteurs, 8: injulles ,
fans jamais nous écarter nous - mêmes
de la vérité 8c de la juilice. (V1. 47.)
and"! 7.:- diaçân

1V.
Qu’un autre (oit plus fort que toi à la

lutte (t); mais qu’il ne [oit pas plus fo-
Ciable ,I plus modelle, mieux difpofé aux

accidens de la vie , plus indulgent aux
fautes du prochain. (VIL 52.) "étamage:
finançâmes-m.

A v.

Pour empêcher que le chant , la dame;
ou le fpeâacle des exercices réunis (2) ne
t’afi’eëlent trop, C0nfidere-les par parties.

(1) Au lieu de «cannage; , le cardinal Barberin dit
avoir lu dans le manufcrit de Rome , ’mpëumaîgoç più du

tendron dl tutti, laquai parole nonfi tram altrove ,- mais
&aÉCæNus (e trouve. C’efi un zappa oublié dans letexte

de Xylander.
p (a) La lutte , le faut, la courfe ,I le palet, le combat à

coups de poings 8L de mains. .
P iij.

à



                                                                     

I136 E s r 1 M a;
Demande-toi fur le chant: ellæce un’tel’

ton qui me ravit P Et fur la danfe g cil-ce
un tel pas , un tel gefle qui m’enleve? Tu
n’oferois te l’avouer. Ufes-en de même

dans les fpeélacles réunis.

En général, dans tout ce qui n’eil pas la

vertu, ou ce qui vient d’elle , n’oublie pas

de poner au plus vite la penfée en détail
fur ce qui compoi’e l’objet , afin que cette

analyfe en diminue l’impreflion; 8c ap-.
plique cette méthode à toute la vie, (XI,
2p ôdîs’f-tmréçtgt,

V 1-.

Rappelle-toi fouvent les grands exemples
de colere , d’honneur , d’infortune , Ïde,

haine , toute autre aventure célebre (r);
puisdemande-toi: qu’efl-ce que tout cela
çfi devenu ? Fumée , cendre , un conte;Ê V

pas même un conte, 4
Autres objets de même nature : Fabiusg

Catullinus à fa malfon des champs , Lucius

’I (1) AchilleQAga’mezmnon, Ulific. les demi frocs

ennemis, 8Ce, ’



                                                                     

chavira: .XVI. 2.3;
Lupus ,- Stertinius à Baies , Tibere à Ca?
prées , Velius Rufus; combien tout cela
cil différent de l’opinion qu’on en avoit!
Que le but de tant d’efi’orts étoit vil li

Ah , qu’il cil bien plus [age , quoi qui
arrive , de (e montrer jufle , modéré , fou-

mis aux dieux l mais avec fimplicité; car
l’ofientation de modeflie cil tout ce qu’il y

a de pire. 274) aurifieæxquu’n’lon

VIL
Qu’efi-ce que cette partie du teins qui

t’a été donnée dans l’imenfité des fiecles?

Elle difparoît (i vite dans l’éternité l Quelle

cit ta part de la malle de la matiere? de
l’ame univerfelle (1).? Qu’ell-ce que cette

motte de la terre où tu rainpes? Médite
bien tout cela. N’imagine rien de grand que

de faire ce que ta nature exige , 8: de fouf-
frit ce que la communelnature t’apporte.
,( KIL. 3 z.) réa-701:”... au;

l L’antre animale univerfèllc alexie

Piv



                                                                     

agi VRAIS Rituel-j q

’-CHAPITRE XVII.
I Sur les véritaôles biens.

I.

SI dans la vie humaine tu trouves quel-a
que choie de mieux que la juftice , la vé-
rité , la tempérance, la force, 81 en géa
néral que d’avoir une ame qui le fuflit à
elle-même , en ce qu’elle te fait agir en tout

parla droite raifOn , 8C qu’elle s’abandonne

au deflin fur fa part des accidens qui ne dé-
pendent pas d’elle ; fi , dis-je, tu connois

quelque bien plus excellent , dirige à cet
objet toutes les puillances de ton ame , 8c
entre en pollefiion de cette préc-ieufe dés

couverte. Mais fi tu ne vois rien de meilleur
que le génie’mêm’e qui réfide en toi, qui

commande à tes propres defirs, qui exav
mine tout ce que l’imagination te préfente,

qui le fauve, , comme le difoit Socrate ,
loin des atteintes des feus, qui le foumet lui!
même aux dieux 8C qui aime les hommes 5 (i ’



                                                                     

CHAPITRE XVII. .23;
1 tout le relie te paroit bas 8C vil en compa-

raifon de lui, ferme ton cœur à tout autre
objet, qui venant une fois à t’attirer ,. ne te

permettroit plus , fans te faire éprouver un
tiraillement fâcheux, de donner le premier
degré d’eflime à ce bien particulier aux

êtres de ton efpecè, 8c le feul qui t’ap-

partienne véritablement. . .
Il n’efl pas jufle que rien d’étranger

vienne contrebalancer le bien de la raifon ,
ce principe de toute aétion vertueufe. Les
louanges de la multitude, les empires ,’ les

richefles , les voluptés lui font étrangers.

Si une fois tu fais le moindre cas de ces
objets , comme pouvant contribuer à ton
bonheur , ils prévaudront dans ton ame
&l’entraîneront. Choifis donc , te dis-je,

tout ouvertement 85 en homme libre, ce
qu’il y a de mieux, 8c t’y attache infépa.

rablement.
Mais peut-être ce qui cit utile cil-i1 ce

qu’il y a de mieux P

Oui, s’il cil utile à l’homme en qualité

d’animal raifonnable 5 mais s’il ne lui cil:



                                                                     

e34 VRAIS nexus; ï
utile que comme animal , refufe-lui ce
nom; 8C fans aucun faille ni ofientation,
conferve feulement un jugement fain,
pour faire un jufie 8: folide paralléle. (11L

6e ) üpl! :2 ruina].

Il.
Tu eonnoîtras aufli par cette remarque

l’opinion que le vulgaire a du bien.

Sion fait à quelqu’un la peinture de ce.

qui ei’t elIentiellement bon , comme de la.
prudence , de la tempérance , de la jul’tice ,1

de la force, il n’entendra pas fans peine.
que l’on ajoute quelque bon mot à cette.
image , parce qu’il en jugera par (on idée

du bien. Mais fi on lui peint ce que le
peuple croit être des biens. , il entendra 8:
recevra le bon mot d’un comique , par où
il montre qu’il fent les difi’érenCes; car au-

trement il feroit choqué de la plaifanterie

8: la jugeroit mauvaife. En effet , nous
l’excufons tous , &la trouvons agréable 8c

à propos lorfqu’il s’agit des richelles , du

luxe , ou de la pompe d’une grande. fortune.

l



                                                                     

Cumin-na ’XVI. "23;
’ Va donc, 8: demande s’il faut hono-

rer 8: regarder comme un vrai bien ,
des choies dont la peinture cil fufceptible
de ce bon mot : fi: maijon efl fi pleine de
rielæflès, qu’il n’y a aucun retrait. (V. 1 a.)

crémâxïm

I I I.
Ne vante pas le prix de tous ces objets ,

qui n’ajoutent rien à la valeur de l’homme

en tant qu’homme. Ils ne font pas partie
des qualités qu’on exige de lui. Sa nature

ne demande nullement qu’il en jouifle. Ils

ne peuvent le rendre plus parfait; ainfi le
bonheur auquel il tend ne confifie point à
les polïéder , ils ne contribuent pas même

à le lui procurer.
’ De plus , fi l’homme qui pollede quels-

qu’un de ces objets , en valoit mieux, ce ne

feroit donc pas une perfeélion que de les
méprifer , que de les rejetter? Il ne feroit
donc plus beau de lavoir s’en palier? Ce
ne feroit donc point un aEte de vertu que
de s’en dépouiller? Mais ne voyons-nous

pas au contraire , que plus un homme



                                                                     

336 f Vu ars, BIEN si",
s’abl’tien-t de tous ces prétendus biens; ou

que. plus il foudre patiemment d’en être
privé, plus il palle pour vertueux? (V.
71 5.). un. ..-. 2.-...

I V.
Ce n’el’t point un mal pour une pierre

qui a été jettée en haut, de tomber , ni un

bien pour elle de monter encore. [Su
[nutation efl un accident étranger àfiz na,-

ture.] (1X. 17.).azæymzoa...

V.

Si tu mets au rang des biens ou des maux
ce qui ne dépend pas de ta volonté , il efl:
impofiible que fi un prétendu mal t’arrive,
ou fi un prétendu bien t’échappe , tu. 11’302

cufes les dieux 8: ne bailles les hommes
qui en feront ou que tu foupçonneras en
être caufe , fans compter les injui’tices
qu’on fait à l’occafion de tous ces objets

du dehors , en s’efforçant de les obtenir ou

de les éviter; au lieu que fi nous faifons
uniquement coutilier les biens 8: les maux
dans les chofes qui dépendent de nom , il

I



                                                                     

CHAPITRE XVII. 5.37
ne nous reliera aucun fujet de faire le pro-
cès àDieu la guerrelà l’homme. (VI. 41 ..)

I3 n du r. rumina.
V I.

A quelle forte de gens ils veulent plaire!
Pour quel intérêt l Et par quelle forte d’ac-

tions l Le tems les engloutira bientôt les
uns 8: les autres. Combien en a-t-il en1
glouti déja! (VI. n. dernier. ) un: m, ’

VIL
Rappelle-toi la fable du rat des champs

.8: du rat de ville , la frayeur de ce premier
8: fa retraite précipitée vers un toit ruflique ,

loin des troubles qui accompagnent ql’opu-l

1eme (1). (XI. 22.),;,,.;, z ;,,,,;;,,,,,,

.VIII.
L’homme vain fait dépendre (on bon;

heur de l’a&ion d’un autre , le voluptueux

de les [enfations , 8: le (age des aétions qui

lui font propres. (VI. 51.); P3, : 3:55",

(r) Horace, liv. 2 , fatyre 6 , à la fin.



                                                                     

:39 Vans une;
NOTE&

f ce Àccoutume-toi ( dijbit Epiê’t’en) quand tu té

si prives de quelque objet extérieur, à confidéref

bce que tu gagnes à fa place; &fi ce que tu
si gagnes vaut mieux , ne dis point que tu ayes
’D perdu. .- . . . Garde-toi des impteflibns de tes
"feus; veilles-y fans celle, car ce n’efi pas un
emédioere tréfor que tu as à conferver à c’en la

"pudeur, la foi, la confiance ,gla réfignation ;
nc’efl: une ame fupérieure à la douleur, à la

a» crainte , aux troubles , en un mot parfaitement
à) libre. . a . Pour moije fuis libre , 8: je me montre
il ami de Dieu , en faifant librement tout ce qu’il

b veut. Je fais que je ne dois faire aucun cas de
a tout le telle , ni de mon corps , ni des riehefi’es ,

uni des COmmandemens , ni de la gloire, enfin de
nrien du tout. Dieu ne veut point’que je 81’069

9) cupe de ces objets. S’il l’eût voulu , il les auroit

nrendus capables de faire mon bonheur 3 8c
si comme je vois qu’il n’en a rien fait ,- il faut que

» je me conforme à [es ordres. Attache-toi donc

nuniquement à conferver le bien qui le trouve
si en toiêmême. Tu diras peut-être à que faire du

ruelle? S’en fervir dans l’occafion autant que la.

nrailon le permet , 8: rien ait-delà; fans quoi tu
n feras infortuné , tu auras manqué ton but, tu



                                                                     

C KAPITRE XVIII. 2.39
néprouveras.mille obllacles ,g tu feras efclave.
si Telles (ont les loix , tellesïfont les ordonnances

n nous font venues d’en-haut ». in?» :qu-g
0471. (Dans Arrien , IV. 3. p. 581 , d’Upton.

CHAPITRE XVIII.
j s ’ Philofi’rfie ’ v

. , il . . I.Ï ’ l
TOUT ’efl opinion. Il fut dit à ce fujet
plufieurs choies chez Monime’le cynique;
8: il el’t clair. qu’on en peut retirer du fruit ,

pourvu qu’on n’en prenne que la moelle

du vrai. (IL 1503..."; :d’lxmh

I I.
- Combien te vient-il, fur la nature, d”-
dées que tu laides échapper? Il faut voir

8: agir en tout de telle. maniere que ce qui
le préfente à faire fou fait , .8: que l’aélion

n’exclue jamais la réflexion. Ce double
exercice te confervera dans un état de fa-
tisfaétion qui ,quoique .fecrete , ne pourra



                                                                     

240 j Pu’rLOSOPurE; î»
le cacher. (X. 9 enpartie. ) ’ ira-ému ..-.-. mm,

mon - .l Il I.i Durée de la vie de l’homme P un mua

ment. Sa fubi’tance r” changeante. Ses fenfae

tions P .obfcures. Toute fa malle ? pourri;
ture. SOname? un tourbillt’m. SOn’fort?

impénétrable. Sa réputation? douteufe;

en un mot toutflcequi cil de (on corps ,
comme l’eau qui s’écoule; les penfées,

comme des élongés 8: de la fumée ç favie’,

un combat perpétuel 8: une halte fur une
terre étrangère z la renommée après la

mort , un pur oubli." ; -Qu’ell-ce do,nc.- qui . peut: un faire. faire

un bon voyage P La. feule philofophie.
Elle confifte à empêcher que le génie qui
habite en luinereço’ive ni affron’t’ni bief-

fure , à être légalement fupérieur :à la voè

lupté 8: à la dOuleur; ne rien faire au ha«
fard; n’être ni difiimulé a, ni menteur ,y ni

hypocrite 5 n’avoir pas .befoin ,qu’un’autre

agille ou n’agiile pas 5 recevoir tout ce qui
arrive 8: qui lui a été diflrihué, comme un

envoi
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CHAPITRE XVIII. 241’
envoi qui lui efi’fait du même lieu dont il
el’c forti ; enfin attendre avec réfignàtiOn la

mon , comme une fimple dilïolution des
élémens dont chaque animal efi compofe’.

Car fi ces élémens ne reçoiVent aucun mal
d’être changés l’un dans l’autre, pourquoi

regarder de mauvais œil, pourquoi crain.
dre le changement 8: la difl’olution de
tous? Il n’y a rien là qui ne foit felon la na-Ê

ture. Donc point de mal. h
Ceci a été écrit à Carnunte (1). (Il. 17.)

’95 «baratina 1.-- taquinai.

Î V.

Celui-là el’c philofophe , quoiqu’il n’ait

pas de tunique. Celui-ci l’efl fans livres,
L’un à demi nud dit : je manque de pain 8C

je’ne m’occupe que de ma raifon. Un autre

dit : je manque du fecours des autres
.fciences , 8c cependant je ne me rebute pas.

(1) Carnunte , ville celebre de la haute Pannonîe , fur ’

le Danube. On croit que c’cfl: aujourd’hui le bourg Saint-

Peronncl dans l’Autriche. ( Tillemonl, tome I , p. 36;.)1!

y a apparence que Camus , dont parle Ptolomée , cil la
même ville. Liv, 2 , chap. i; defa géographie. )



                                                                     

:4: PHILOSOPHIE;
Aime cet art où l’on t’a élevé; repofe-Ï

toi, dans le fein de la philofophie; palle le
relie de tes jours en paix , comme ayant
remis du fond du cœur, entre les mains
des dieux , le foin de tout ce qui te regarde.
Au furplus ne te rends, ni l’efclave des
hommes , ni leur tyran. ( 1V. 3o 8c 31.)
É luit : x401r7dî.

Point d’ennui, point de découragement;

point de dépit contre toi-même , fi toutes
tes aâions ne répondent pas toujours à tes
bons principes. T’en es-tu écarté? reviens-

y; contente-toi d’avoir réufii à faire fou-

vent des a&ions plus dignes d’un homme ,

8c d’aimer toujours cette philofophie dont

tu te rapproches. N’y retourne pas comme
un écolier que l’on renvoie à fon maître ,

mais comme un homme qui auroitvdu mal
aux yeux va de lui-même chercher une
petite éponge, un œuf, un cataplafme, ou

une fomentation. Ainfi performe ne te
montrera à fuivre la raifon. Tu te rendras
à elle de ton propre mouvement.
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Rappelle-toi que la philofophie exige

fimplement que tu vives d’une maniera
conforme à ta nature; Eh quoi l tu verts
drois vivre contre ta propre nature P
Voyons lequel des deux efi plus agréable;

Le goût du plaifir nous fait fouvent illu-s
fion dans! ces fortes de. recherches; mais
tex-amine bien fi on ne gbûte pas plus’de
fatisfaâion du côté où le. trouvent la grau:
deur & l’égalité’d’ame,’la liberté, la fîm-

plicité’, la fairtteté des mœursi Qu’y zist-il

encore de plus fatisfaifant’ que l’étude delà:

prudence , qui nous découvrant les prin-i’

tripes-certains 8c les jufles conféquences?
des, chofesp, nous fait éviter. l’erreur 85

réufiir dansrnos entreprifes P (Va 9.-) Ami

’ a: i100 v l apéquin M 0a Il q

. Ah l quetu commences bien à voir qu’il;

n’y a point de genre de vie plus propre à.
l’étude la fagelle, que celui que tu obferves;

r maintenant! XI. 7 .) «E; :707zûmn I

. I la r A lt Si tu avoisune marâtre , 8: raïa-même

Q il

W

En... .04. Ê
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tems une .mere ,v tu pourrois rendre des
devoirs à la premiere , mais tu reviendrois
continuellement auprès de l’autre. Ta ma-
râtre c’efl la cour,.& ta mere c’efl la phi-

lof0phie. Rapprochej-toi donc louvent de
celle-ci , 8E va te repofer dans les bras;
e’efi .elle qui te rend la cour fupportable , 8:

qui te rend fupportable à la cour. ( V1. 1 2.)

www m m V I I I.
,j Que je fais peu de Cas de ces petits po-

litiques , qui prétendent qu’on peut faire
mener à tout un peuple une vie de philo-’

fophesl Ce ne font que des enfans. O
hOmme! quelle el’t ton entreprife? Fais
de ta part ce que la raifon demandeiTâche
même, dans les occafions , d’y ramener les

autres , pourvu que ce (oit fans clients.-
tion. Mais ne’co-rnpte pas pouvoir jamais
établir la république de PlatOn. Sois con...

refit fi tu parviens à rendre les hommes
tant foit peu meilleùrs : ce ne fera pas peu
de chofe. Quelqu’un pourroit-il changer
ainfi les opinions de tout un peuple P Mais



                                                                     

CHAPITRE XVIII. 24;
fans ce changement que feras-tu? Des ef-
claves gémiront de la contrainte où tu
les tiendras, des hypocrites qui feront fétu-v
blant d’être perfuadés.

Va donc 8: me parle maintenant du
pouvoir abfblu d’Alexandre, de Philippe 8c

des leçons de Demetrius de Phalere. Je ne
fais s’ils ont bien connu ce qu’exige la com-

mune nature , 8c s’ils ont cultivé leurs pro-

pres mœurs : mais s’ils n’ont fait que du *

bruit fur la (bene du monde , je ne fuis pas

condamné à les imiter. i
La philofophie agit d’une maniere fimple

8C modefle. N’efpere pas réuflîr à mejetter

dans une gravité afi’eâée. (1X. 29 en partie.)

Il; iurtÀïd’i pi nyvo’luçûu.

1X.
Une réflexion peut encore te préféra»

ver de vanité : il ne dépend plus de toi
d’avoir pratiqué dès ta premiere jeunefl’e

les maximes de la philofophie; car plufieurs
perfonnes lavent , 8: tu le fais bien toi-2

.Qiii
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même , que tu en as été fort éloigné (ni

ainfi te voilà confondu , 8C il ne t’efl pas
ailé d’acquérir le titre honorable de philo-

fophe , parce que ta pofition y réfifleç Si
donc tu juges bien de l’état des choies, ne

t’embarrafle plus de la réputation que tu

pourras laitier. Contente-toi de palier du
moins le refie de tes jours d’une maniere
conforme à ta nature. Applique-toi à con.-
noître les devoirs qu’elle t’impofe , 8C que

rien de ce qu.i t’environne ne te détourne

de cette étude.
L’expérience t’apprend qu’après avoir

parcouru tant d’objets divers , tu n’as rene

çoiitré nulle part le vrai contentement du

(x) On taxe d’orgueil les anciens philofophes Zenon,

Epiëlete, &c. 8c l’on a raifpn de les en taxer. La philofo:

phie étoit en ces favans un métier pour parvenir à la
confidération publique; au lieu qu’ici nous voyons un
Empereur romain qui (e parle à lui-même fur l’es tablettes

de poche, dans le fecret 8c pour lui feul. Il n’avoir pas
befoin , pour fe faire valoir, de dire, comme les fioïciens
de profefiion , que le fage efl au-deKus des rois, &c.
Marc-Aurele étoit par état au-defi’us de bien des rois. Il
«l’émir modem: que parce qu’il le rentoit homme sa qu’il

Éloi: vrai,
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’cœur. Tu ne l’as trouvé , ni dans l’étude

de l’art de raifonner , ni dans les richefl’es ,

ni dans la gloire, ni dans les plaifirs , enfin
nulle part. Où el’t-il donc? Dans la pra-
tique des a&ions que la nature de l’homme

demande. Mais comment peut-on fe mettre
en état de ne faire que de ces aElions P En

le formant des maximes 8c des opinions
propres à n’infpirer que des defirs 85 des

aEtions convenables. Mais encore , quelles
font ces maximes 8C ces opinions P Celles
qu’on doit fe faire fur le bien 8c fur le mal,
en reconnoiflmt qu’en efi’et il n’y a rien de

bon que ce qui rend l’homme jufle, tem-
pérant , courageux , libre; 8c rien de mau-
vais que ce qui produit des effets contraires,

( î. ) and 70’570 api; :2 tipapêvolï. V

X.

Épicure dit: pendant mes maladies je
ne parlois jamais à performe de ce queje
relientois dans mon miférable corps ;aje
n’avois point , dit-il,iavec ceux qui’ve-

noient me voir , de ces fortes de converfaù
QiV.

J
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tions. Je ne les entretenois que de ce qui,
tient le premier rang dans la nature. Je
m’attachois fur-tout à leur faire voir com.-

ment notre ame , fans être infenfible aux
commuerions de la chair, pouvoit cepenn
dam être exempte de trouble, 8C le main-.
tenir dans la jouillance paifible du bien qui
lui efl propre. En appellant des médecins ,

je ne contribuois pas , dit-il, à leur faire
prendre des airs importans , comme fi la
vie qu’ils tâcheroient de me conferver étoit

pour moi un grand bien. En ce terris-là
même je vivois tranquille 8c heureux,

Fais donc comme Épicure dans les ma-

ladies, comme dans les autres accidens de
,la vie. Ne te fépare jamais de. la philolo-
phie. En toute occafion évite ces frivoles
difcours que tient le vulgaire , ou le phyfi-
cien : c’en un devoir commun à toute pro-

feffion de s’occuper uniquement de fa
tache, 8c de fe bien fervir de l’ini’trument

qu’elle a en main pour la. faire. (1X. 41 .)
limitons; F. néon.



                                                                     

CHAPITRE XVIII. :49

NOTES. i
La philofophie des fioïciens roule fur

deux fondemens qui la caraE’térifent; le pre-

mier , que ce qui confiitue l’homme c’efi
[on ame;.l’autre ,A que ce qui n’efi pas l’ame

de l’homme doit lui être indilïérent. Le

premier de ces principes avoit été établi

avant Marc-Aurele, par Platon, dans fou
premier Alcibiade; 8c le fecond , qui efl:
une fuite du premier , par EpiEiete. Marc-
Aurele les a fuppofés tous deux , 8c il y fait

louvent allufion. iI. Voici le pafi’age de Platon dans fou
premier Alcibiade , traduit par M. Dacier,

« SOCRATE. . . . Avec qui vous entretenez-vous
9 préfentement? Efi-ce avec quelqu’autre qu’avec

» moi? ALCIBIADE. Non , c’en avec vous. Socn.

» Et moi-même je ne m’entretiens qu’avec vous.

siC’efi Socrate qui parle ; c’ef’t Alcibiade qui

si écoute. ALCIB.Cela efl vrai. Socn. C’en , en (e

sifervant de la parole, que Socrate parle; car
9’ parler , 8: le fervir de la parole , ce n’efi qu’un.

»ALCIB. Sans difficulté. SOCR. Celui qui fe (et:

» d’une chofe , 8; la chofe dont il le fert , ne font:
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D! ils pas difl’érens? ALCIB. Comment dites-vous P

9) SOCR. Un cordonnier, par exemple , qui fe fert’

a» de tranchets, de formes 8c d’autres infirumens ,

» coupe avec fon tranchet , 86 il efi différent du

» tranchet dont il coupe. Un homme joue de
n la lyre n’efl pas la même chofe que la lyre dont
» il joue. A L C I B. Certainement. S 0 C R. C’efi:

9, ce que je vous demandois tout à l’heure , f1 celui

»qui fe fert d’une chofe , ô: la chofe dont il. fe

»fert , vous paroiffent deux chofes différentes?
»ALCIB. Cela me paroit. SOCR. Mais le cordon-
» nier ne fe fert pas feulement de fes inflrumens;
si il fe fert aufii de fes mains. ALCIB. Sans doute.
9’ SOCR. Il fe fert aufli de fes yeux? ALCIB. Allia,-

» rément. SOCR. Nous fommes tombés d’accord

,9 que celui qui fe fert d’une chofe efi toujours dif-

»férent de la chofe dont il fe fert. ALCIB. Nous
9) en fommes tombés d’accord. SOCR. Ainfi le

» cordonnier 8c le joueur de lyre font autre chofe
» que les’mains 8c les yeux dont ils fe fervent tous

si deux. AchB. Cela ell fenfible. SOCR. L’homme

a» fe fert de (on corps. AL C I B. Qui en doute?
siSOCR. Ce qui fe fert d’une chofe efi différent

si de la chofe dont il fe fert? ALCIB.IOul. Soma:
» L’homme cil donc autre chofe que (on corps?

srALCIB. Je le crois. Socu. Qu’en-ce donc que
sil’homme? ALCIB. Je ne faurois vous le dire,
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ilSocrate. SOCR. Vous pourriez au moins me
mlire que l’homme eft ce qui fe fer-t du corps.
î) ALCIB. Cela cil vrai. 50cm Y a-t-il quelqu’autre

»chofe qui fe ferve du corps que l’ame feule?
ârALCIB. Non, il n’y a qu’elle. Socn. Il n’y a

n qu’elle qui commande i ALCIB. Trèsvcertainev

si ment. SOCR. Et il n’y a performe , je crois , qui

» ne foit forcé de reconnoître. . . . ALCIB. Quoi?

v SOCR. Que l’homme cil une de ces trois choles-
si ci : ou l’aine , ou le corps , ou le compofé de

p l’un 8c de l’autre. Or nous fommes convenus

a» que l’homme cil ce qui commande au corps.

» ALCIB. Nous en fommes convenus. Socn.
si Qu’efl- ce donc que l’homme? Le corps fe

»commande-t-il à lui-même? Non g car nous
si avons dit que c’efi l’homme quilui commande:

»ainf1 le corps n’ef’t pas l’homme. ALCIB. Il y a

Q, apparence. SOCR. El’t-ce donc lepcompofé qui

si commande au corps P Et ce compofé , feroit-ce
a» l’homme i ALCIB. Cela fe pourroit. Socu. Rien

» moins que cela; car l’un ne commandant point ,
» comme nous l’avons dit , il ef’t impollible que les

9’ deux commandent enfemble. ALCIB. Cela eût

9) très-vrai. Socn.Puifque nile corps,ni le compofé

a, de l’ame 8: du corps ne font donc pas l’homme,

a» il faut de toute néceflité , ou que l’homme ne

pfoit rien abfolument, ou que l’ame feule fait
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a: l’homme. ALCIB . Très- affurément. SOCR. Faut.-

»il vous démontrer encore plus clairement que

æl’ame feule efi l’homme? ALCIB. Non , je vous

»jure , cela cil: affez prouvé. . . . . . SOCR. Ainfi
»donc c’en un principe fort bien établi que lori-

»que nous nous entretenons enfemble vous 8:
muai, en nous fervant du difcours, c’efi mon
a ame qui s’entretient avec la vôtre i Et c’efi ce

arque nous difions il n’y a qu’un moment, que
» Socrate parle à Alcibiade en adrefl’ant la parole,

»non pas au corps qui efl expofe’ à mes yeux,
si mais à Alcibiade lui-même que jenevoispoint, a
flC’Bfi-à-dll’e, à (on ame. ALCIB. Cela et! évi-

»dent. SOCR. Ainfi , pour revenir à notre prin-
9)Clpe , tout homme qui a foin de fon corps a
a) foin de ce qui cil à lui , 8c non pas de lui.
»ALC1 B. J’en tombe d’accord. Souk. Tout
si homme qui aime les richell’es ne s’aime ni lui,

M ni ce qui efi à lui; mais il aime une chofe en-
»core plus éloignée , 8; qui ne regarde que ce
a; qui en à lui. ALCIB. Il me le femble , &c. Sic».

Il. SympIicius, dans la préface .de [on
commentaire fur le manuel d’Epiâete, a
rapporté la fubliance de tout ce palfage de
Platon, comme fervant d’introduEiion aux
régies générales qu’EpiÊtete enja tirées dans
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fon manuel. On trOuve ces regles au com.
mencement de fon petit ouvrage, qui fer-
vit de réglé monal’tique à faim Nil, & à

d’autres . religieux , moyennant quelques
petits changemens. Elles forment, comme

» on l’a dit , un fécond fondement à toute

la morale des flo’iciens. On va les rap-
porter , d’après la traduE’tion de M. Dacier.

« De toutes les chofes du monde , les unes dé-

»pendent de nous, 6c les autres ne dépendent
a) Pas de nous. Celles qui en dépendent [ont nos
» Opinions , nos mouvemens, nos defirs , nos in-

*» clinations , nos averfiOns , en un mot toutes
» nos aâions.

»Celles quine dépendent point de nous font , le

» corps (i),- les biens , la réputation, les digni-
»tés, en un mot toutes les chofes qui ne font

à pas du nombre de nos anions. ’
n Les choies qui dépendent de nous font libres

hpar leur nature: rien ne peut les arrêter , ni
a) leur faire obflacle; 85 celles qui n’en dépendent

(1) Les fenfations ,I la végétation , l’organifarion- du

corps ne dépendent pas de nous; mais norre ame fe fer:
du corps comme d’un infirment qu’un autre ouvrier au-

roit fait; ellelui commande ce qu’elle veut , ou bien elle.

fe rend indépendante. V
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8 pas , font foibles , efclaves, dépendantes , fus
» jettes à mille obflacles , à mille inconvéniens ,

9) 8; abfolument étrangetés.

nSouviens-toi donc que fi tu prends pour
"libres des chofes qui, de leur nature, font ef-’

si claves , 85 pour tiennes en propre, celles qui
n dépendent d’autrui , tu trouveras par-tout des
» obliacles , tu feras affligé , troublé, ôte m

Si on joint ces deux principes à- ce qu’on

a établi ci-delfus de la, loi naturelle , on
aura un précis de toute la philofophie floï-v
cienne. Mais comme l’objet de la lOi na:

tutelle a plus de rapport aux mœurs , je
trouve dans Epiâete un paillage entre autres

que je ne peux omettre; il ef’t fort court:

« Quelqu’un cil-il venu dans le monde fans

si avoir une notion de ce qui efl bien ou mal, de
9) ce qui e11 honnête ou non , de ce qui convient

si ou ne convient pas , de ce qui rend heureux
M ou malheureux , de ce qui efi un devon ou une
nfaute , de ce qu’il faut faire, ou éviter, &c s’il

(Epiâete d’Arrien , Il. l I. pl. 113 , d’Upton.)

Il avoit dit auparavant: .
. « La philofophie ne promet pas de procurer à
al’homme ce qui cit hors de lui, car ce feroit
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n-faire entrer dans [on objet des chofes qui lui
h font étrangetés. La matiere que le menuifier tra-

» vaille , efi le bois ; celle du fondeur de (lames
»efi le bronze, 5c la matiere de l’art de bien
9) vivre efl , pour chacun en particulier, fa propre
»vie». (I. 15.985.)

Rien de plus fyflématique, rien de mieux
lié , de mieux fuivi que toute la morale des

fioïciens , même dans fes excès ou fes
écarts.

a

CHAPITRE XIX.
Regles de conduite. n

I.

IL faut avoir toujours à la main ces deux
régies 5 l’une, de ne rien faire que ce que

r’infpire la raifon ta reine 8c ta légiflatrice;

l’autre, de changer d’avis, s’il fe trouve

quelqu’un qui te redrefie 8c te retire de ton

opinion 3 mais toujours pourvu que les
motifs de ton changement foienr une rai-
fon probable de jullice ou de bien public ,

e
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ou quelque raifon approchante, 8C non la
fatisfaéiion ou l’honneur qui pourroient
t’en revenir. (IV. 1 a.) au. 2mm

I I.
Souviens-toi que , même en changeant

d’avis 85 te foumettant à celui qui te cor-
ri ge , tu relies également libre; car ta nou-
velle aEiion eliltoujours un effet de’ta vo-
lonté 8C de ton difcernement : c’efi par

[conféquent une aâion propre de ton ame.

(VIH.16.),.;,...,..:........,.e..,. -

I I I.
Que l’on gagne de teins en ne prenant

pas garde à ce que le prochain dit , fait , ou

penfe , mais feulement à nos propres ac- t
tions , pour les rendre jufles 81 faintesl Il
ne faut jamais , difoit AgarhOn , regarder
autour de foi les mauvaifes mœurs des
autres , mais aller droit devant foi fur une
ligne droite , fans jetter les yeux çà 8c là.

(1V. 18. ) Ëqrzchtfifiwpemü).

(t) La citation d’Agarhon n’efi point dans le manufcrit

du Vatican. (P. r7 des variantes du cardinal Barberin.)

IV.



                                                                     

CHAPITRE XIX. 351
I V.

Faites peu de chofes , dit-on, fi vous
Voulez vivre content. Ne valoir-il pas
mieux dire: faites ce qui eli nécelfaire , ce
que la condition d’un être fociable exige,

8: comme elle exige qu’il foit fait? Vous
aurez ainfi la fatisfaâion d’avoir fait des
aftions honnêtes , 8C d’en avoir fait un

petit nombre; car la plupart de nos con-
verfations 8: de nos a&ions fOnt inutiles;
8: fi on les retranche on en aura plus de
loifir , moins devtrouble. Il faut donc fe
redire en chaque occafion: ceci n’el’t-il pas

inutile? Ce n’el’t pas feulement les aâions

inutiles qu’il faut retrancher , mais aufii les

imaginations; car fi on ne fouge à rien
d’inntile , on ne fera rien qui le fait. (IV1

24- ) ôM’Vfl a inuuMuBn’nwi.

V.

Travaille non comme un miférable ni

9 9pour te faire plaindre ou admirer ; mais
qu’il n’y air dans ra vie ni atiion ni repos

R
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qui ne fe rapportent à l’intérêt de la fociété.’

( 1X. I 2.. ) nm : cagna

i V I.Tu avois déja vu de ces choies-là. Vois

celle-ci. Ne te trouble pas , 8c que ton ef-

prit s’ouvre. ’Quelqu’un ef’t-il en faute? cette faute

efi pour lui feul.
T’en-il arrivé quelque chofe P fort bien (I ).’

Tout ce qui t’arrive fait partie de l’univers;

il fut lié dès le commencement à ta deni-
née’, 8: filé, pour ainfi dire , avec elle.

Après tout , la vie ef’t courte. Il ePt quef-

tion de mettre à profit ce qui fe préfente,
félon la raifon & la jul’tice. (IV. 2.6.) dam

: dix»).
V I I.

. Ne te donne du relâche que fobremenfi’

(IV. 26 àla fin.)

(i) Upton , fur l’Epiélete d’Arrîen, vouloit qu’on lût

ici and; aulieu de nazie. Mais le manufcrit du roi lev:
la ditliculté: le point d’interrogation s’y trouve placé

avant unir, au lieu d’être après, comme il l’efl: dans
l’édition de Gataker. Il n’y avoit pas d’interrogation dans

celle de 1568. l
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V 1 I 1. î
Si quelqu’un met devant toi en quel:

tien Comment s’écrit le nom d’ANTONIN,

àufii-tôt, élevant ta voix , tu lui en diras

toutes les lettres. Mais f1 on s’avife de
Vouloir difputer fur Cela , t’amuferas-tu à

i difputer aufli ?’ Ne continueras-tu pas de
prononcer tranquillement toutes les lettres

l’une après l’autre? i
Fais de même dans la vie; fouviens-toi

(pie chaCun de tes devoirs ef’t Compo’fé d’un

Certain nombre d’aEfions fuivies : il faut les
accomplir, 8c fans te troubler ni te fâcher

contre ceux qui fe fâchent , fuivre ton
objet fans te détourner. (V1. 2.6.) .4. 145::

arpentfluèni. . II X.
Plie-toi aux événemens que l’ordre géré

néral t’a def’tinés, 8l quels que foienr les

hommes avec lefquels le fort te fait vivre ,-’

aime-les ,. mais véritablement. (V1. 39.»).
si: 2 amenai.

a. X.Ai-je , ou non , allez. de génie pour Cela il

R ij
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Si j’en ai allez , je m’en fers comme d’un

outil que la nature univerfelle m’a donné.

Si je ne m’en trouve pas fuffifamment , ou a
je lailfe l’ouvrage à celui qui peut le faire

mieux que moi (pourvu que je ne doive
pas le faire moi-même ), ou bien j’y fais ce

que je peux , en prenant un aide qui, fous
ma direâion , puilfe confommer tout ce
qu’il faut maintenant pour l’avantage de la

fociété; car tout ce que je fais par moi-
même, ou à l’aide d’autrui, doit tendre

uniquement au bien commun , 8c y con:

venir. 5.) gringo, :CÜGIWOY.

XI.
Ne rougis point de te faire aider. Tu as

ton devoir à faire , comme un foldar com-
mandé pour l’attaque d’une breche. Que

ferois-tu donc fi, étant blelfé à la jambe ,

tu ne pouvois y monter feul , 8c que tu le
puffes aidé d’un autre 3* (V11. 7.) ":7574

’XII.

’ Il faut tenir fon corps dans une fituation
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ferme; rien de déréglé dans les mouve-

mens ni dans la contenance; car ce qu’une
ame fage 8c honnête fait voir fur le vifage
doit fe répéter dans tout le corps , mais le

tout fans affectation. (V11. 60. p.7: a»,
zzz-ms"

X 1 I I.
L’efprit doit être attentif à ce qui fe dit ,

8C l’intelligence entrer dans ce qui fe fait , 8:

à"Bar qui. 30e) «gratifiant; z retînt. l

XIV.
Approche-toi de ton objet. Vois quels

principes on a, quelles aEtions on fait ,
8c ce qu’on donne à entendre. (VIH. 2.2.

en partie. ) triage :: "paragrêle

X V.
Que res difcours dans le fénat & ailleurs

I foienr agréables, mais fans brillans. Qu’ils

partent d’une raifon bien faine. (V111. 3o.)
MME : xgïvkl.

X V 1.
Dans ce qu’on dit , fois attentif aux en

R il]
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prefiions; 8: dans ce qu’on fait, à chaque

mouvement. Dans ceux-ci vois promptea
ment à quel but on vife, 8c dans le relie
prends garde au vrai fens. (V114...) sa: a,
ranimer.

XVII.
Pénetre jufqu’au fond du cœur de tout

le monde , 8c permets à tout le monde de
pénétrer jufqu’au fond du tien. 61.)
lîfléidl a riyipormr.

XVIII.
. Vois ce qu’exige ton corps pour végéter;

Fais ce qu’il faut ; nourris -le; de façon
pourtant que ta vie animale n’en foit point
altérée. Vois enfuite ce qu’exige ton corps

comme ayant des feus, 85 n’en rejette pas
les imprefiions , à moins qu’elles n’alté-u

raflent en toi l’ame raifonnable : je dis rai-

fonnable 8C en même tems fociable. 0b»
ferve ces regles , 8:. tu n’auras plus d’in-.

quiétude (1). 2..) www: fluage...

(t) Cette excellente penfée auroit paru obfcure , li je
l’avais rendue dans les exprefiions très-générales du

am
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XIX.
Pourquoi s’amufèr à. des conjeâiures ,

quand on peut voir dans le momentce
qu’il y a à faire? Si tu le vois, marche à
ton objet paifiblement 8: avec fermeté. Si
tu ne le vois point , fufpens ton jugement ,
85 prends l’avis de tes meilleurs confeillers.
S’il fe préfente encore quelque difficulté ,

penfes-y , 8: felon circonflances marche
à ce quitte paroîtra le plus jufle. C’ef’t ce

qu’ii y a de mieux à faire. En allant à ce

but , quelle chûte pourrois-ru craindre à

(X. 12. en partie...) ries-07;:riirov 4.7.; i

X X.
Chez les Ephéfi’ens , on avoit établi pour

loi, de rappeller fouvent au peuple le fou-
venir A de quelqu’ancien qui. eût été. ver-,

tueux. 2-6. il raïs: manquât».

X L
Forme le plan de régler ta vie en détail-g,

texte. Pour la faire entendre fans peine , j’ai cru devoig
en caraélérifer l’objet un peu plus particulierement.

B... in
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a&ion par a&ion. Si chacune a, autant qu’il
ef’t pollible , fa perfeéiion , c’el’t allez. Or

performe ne peut t’empêcher de la lui don-

ner. Viendra-t-il quelqu’empêchement du
dehors P Rien ne peut t’empêcher d’être

julie , modéré, prudent. Mais , peut-être, j
quelqu’autre chofe t’empêchera d’agir? En

ce cas , fi tu ne te fâches point contre cet
obliacle , 8c li tu le reçois avec réfigna-
tion, il naîtra de là fur le champ une autre

. forte d’aéiion qui conviendra également
bien au bon réglement. que j’ai dit. (V111.

3 2- ) enlumina : Mans.
X . x I I.

, Il eli encore nécell’aire de te louvenir
que le foin que tu. donnes à chaque aEhon
doit être proportionné au mérite de la

chofe, car par ce moyen tu n’auras pas le
déplaifir d’avoir donné à des objets de peu

de conféquence plus d’application qu’il ne

commun. (1V. 3 2. à la fin- ) amuï" a un:
W1")!
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XX I 11.
Accoutume-toi à tous les exercices

te font le moins familiers; car la main
gauche qui, faute d’habitude , eli ordinaire-

ment foible , tient pourtant la bride plus
ferme que la main droite : c’el’t qu’elle y cit

accoutumée. (XIL 6.) zo.;.:a.’o..7.u.

XXIV.
Tu connoîtras bien la nature des af-

faires , fi tu examines féparément quel en
e11 le fond , quelle en a été la fource ,’ 8:

à quoi elles tiennent. (X11. Io.) "mm:
diaprât.

X X V.
Point d’entreprife qui foit vaine 8c fans

objet; point encore qui ne l’e rapporte à
quelque avantage pour la fociété. (XIL

20. ) upas-or :roteïcflm.

XXVI.
Il el’t impollible qu’une branche déta-’

chée d’une autre ne le foir de l’arbre entier.
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De même un homme divifé d’avec un autre,

e11 retranché du corps entier de la fociété.

C’elt une main étrangere qui coupe la
branche ; mais c’eli: l’homme qui fe fépare

lui-même de fon prochain , en prenant de
la haine ou de l’averlion pour lui. Ah lil,
ignore qu’en même rems il rompt lesliens.
qui l’attachoient à route la fociété civile.

Il elt vrai que le fouverain des dieux, en
formant la fociété , a donné à l’homme

l’heureux pouvoir de fe réunir à fou pro-.

chain, 8c par-là de redevenir partie d’un
même tout; mais fi cette féparation vient
à fe faire trop fouvent,’le’rétablil1ement

8c la réunion en deviennent difficiles. Il y
a toujours une fenfible différence entre une
branche qui dès le commencement a- crû
81 végeté avec l’arbre, 8c celle qui après

la féparation y a été remife 8c entée 5 les

jardiniers en conviennent.
Refions unis , mais penfons chacun à

part. ( XI. 8. ) me" :jî.
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X’X V11.

- Prends toujours le plus Court ,chemin ;
c’el’t celui de la nature. Il confine à faire 8c

à dire ce qu’il y a de plus droit. Cette fa-
çon de vivre épargne à l’homme beaucoup

de peines 8c de combats; elle le délivre
du foin de ménager route fa conduite,
8: d’ufer d’adrelfe. ( 1V. dernier.) 312:"...

31min. VX X V I I 1.
Comme les médecins ont toujours fous

la main des inl’trumens 8c des outils prêts

pour les cures imprévues , de même tu
dois être muni des principes. nécelfaires
pour connoître tes devoirs envers Dieu 8C
envers l’homme , 8c pour faire les moin-
dres chofes , comme ayant toujours devant
les yeux la liaifon de ces deux fortes de de- ’

voirs ; car tu ne feras rien de bien dans
les chofes humaines, li tu oublies le rap-
port qu’elles ont’avec Dieu , ni rien de bien

dans les chofes divines , li tu oublies leur
liaifon avec la fociété. (111. 13.) raire; .-.-. a...

en".
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XXIX.

Souviens-toi de celui qui avoit oublié
le terme 8c l’objet de fa route.

Rappelle-toi que les mêmes hommes
palIenr leur vie dans le fein de la raifon
univerfelle qui gouverne le monde, ont
néanmoins des penfées toutes contraires
aux liennes, puifqu’ils trouvent étranges

les chofes qui tous les jours fe rencontrent

dans leur chemin. ’
Rappelle-toi de plus qu’il ne faut point

agir ni parler comme des gens qui dorment,
car alors il leur femble feulement qu’ils
parlent 8c agilI’ent.

Qu’enfin il ne faut pas recevoir les opi-
nions de nos peres comme des enfans, c’el’t-

à-dire, par la feule raifon que nos peres
les ont eues. (1V. 46 en partie.) pupuéddl ::
guguM’Qafm.

MW
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I .C H APIT RE XX.
. De’flzuts à éviter.

1.

NE fais rien avec regret , rien de nuifrble
à la fociété , rien fans examen , rien par ef-

prit de contradiéiion. Méprife l’élégance

dans les penfées. Parle peu , 8: ne te charge
point de trop d’affaires.

j De plus, que le Dieu qui ell au dedans
de toi conduife 8c gouverne un homme
vraiment homme, un fage vieillard , un
citoyen, un Romain , un empereur, qui s’elt
mis lui-même dans l’état d’homme prêt à

quitter la vie au premier coup de trompette.
Qu’on te croie fur ra parole , fans fer-V.

mens ni témoins.

sois gai 8C ferein (t) fans avoir befoin
du fecours ni des confolations de par-l
forme.

(I) Au lieu de i1 3°: 7’. parafa, le manufcrit du Vatican

porte Ê! r: T’a gaminerai.
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En un mot, fois ferme 8c droit par toiaÎ

même, fans avoir befoin d’un. (111. 5.)

peints z: Èfléfuror. ’
I la.

Ne fais rien fans réflexiOn ni autrement

que dans toutes les regles de ton métier.
(1V. a.) Maximum...

1 I 1.
Il y a des hommes d’un caraé’tere noir;

des hommes efféminés; d’autres durs, fanA

Vages, brutaux; d’autres badins , lâches ,

faux, boulions, trompeurs , tyrans. (1V.
18 c ) pilau 2 repurr’ùo’r.

1 V.

Ne relfembler ni à un a&eur qui joue un
rôle de héros , ni à une courtifanne. (V. 2.8

à la fin. ) z: ne...

’ V. ALes affaires qui t’arrivent du dehors t’at-

tirent de tous côtés ; mais donne-toi du
loilir pour apprendre quelque chofe de
bon, 8: ne te lailfe pas entraîner par le
tourbillon.
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Evite aufii une autre erreur. ’C’el’t folie

de fe fatiguer toute la vie , fans avoir un but
à quoi on rapporte tous les mouvemens
du cœur , 8c généralement toutes fes peu;
fées. ( 11. 7.) repiovrîzaîtrwfinvm.

V1.
L’ame de l’homme fe déshonore elle:

même de plulieurs manieras ; principale-
ment. Iorfqu’elle fe rend femblable , autant
qu’il el’t en elle à une forte d’abcès 8c de

tumeur dans le corps du monde; car c’elI
fe féparer de la nature dont mus les êtres

particuliers font partie , que de fupporter
impatiemment ce qui s’y fait; d’avoir de

l’averfion pour un autre homme , " ou
même de s’élever contre lui avec anime:

lité ,* comme il arrive dans la colere.

Elle fe deshonore aulli lorfqu’elle fuc-
combe à la volupté ou à la douleur ,hlorf-

qu’elle dillimule , qu’elle ufe de feinte ou

de menfonge , par aâions , par paroles;
lorfqu’elle ne dirige à aucun but fon ac-
tion 8c les rnouvemens de l’on cœur , t’ai-
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faut tout au hafard 8c ne mettant à rien

ni ordre ni fuite. .
Il faut rapporter à une fin les plus pea’

tires chofes. La lin de tous les êtres raifon-
nables e11 de fuivre la raifon 8c la loi de la
plus ancienne des cités 8c des polices [celle

du monde ]. (Il. 1 6.) aux" ::: «me.

v 1 I.

Qu’il ne t’arrive plus de te plaindre des

vaut performe , ni de la vie de la cour, ni

de la tienne. 9- ) piqué-n zanni.

V111.
Recevoir fans fierté, rendre fans peine,

l VIH. 3 5.) guipa; : imam

1X.
Quand tu agis n’aye point l’air abattu

d’un-homme haletant de fatigue.

Point d’inquiétude dans la converfarion.
Sois réglé 8c arrêté dans res penfées.

Évite également l’air fombre 8c les faillies

de vivacité.

Enfin
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.’ Enfin ne confume pas ta vie dans les À
afi’aires. (VIH. st en partie. ) me. a hm

mon" IA ton réveil, demande-toi: aurai-je niai
térêt qu’un autre que moi faire des actions;

jufies 8c honnêtes? Non. (X. 1 3 en partie.) ’

mvôaxtdau z (Nm-m

s X I.Ces gens-là Îe méprifent 8c le calmirent?

Ils cherchent à fe fupplanter, 8c fe font des
foumiflions à (XI. I4.) ;AA,’Aay;-:.a,iz.ra;n2

"170m . . .-n V X I I. » Ë
Que ce udiÎCOUrs : j’ai refila Je" traiter:

franchement avec vous , fuppofe de corrupa
tion 8c de fauffeté ! Que fais-tu, ô homme?

A quoi bon ce préambule P La chofe f6
fera voir d’elle-même. Ce que tu dis a
dû dès 1e commencement être écrit fur ton

front , éclater dans tes yeux , 8C s’y lanier

lire avec autant de facilité qu’un amant déa

couvre toutes chofes dans les yeux de (a
maîtreiïe. Un homme franc 8c honnête e94

S

n
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en quelque forte comme celui qui a quel-
que fenteur; dès qu’on l’approche on fent,

fans le vouloir, avec qui l’on a afiaire. L’of-

tentation de franchife efl un poignard ca-
ché. Rien deifi horrible que des carrelles de

loup. Evite cela fur toutes chofes. Un
homme vertueux , fimple, fans art , 8: qui
n’a que de bonnes intentions , porte cela
dans les yeux. On le voit. (XI. 15.) 3,...
ne: z mm".

. X I I I.
Il faut être bienridicule 8: bien neuf

pour s’étonner de tout ce qui arrive dans

le cours de la vie. (XIL 13.) m7,: 7:...

Finir. ’ .



                                                                     

Cru: a IT’R’E.’ X161.” :7;

. orin-Phi; R E- XÏxL
Sur la volupté 6’ la calera.

.I.

DANS la . Comparaifon que Theophralle
fait des péchés , ’fuivant les notions com;

mimes , il décide en bon philofophe, que
les péchés de concupifcence font plus
graves que ceux de colere ; car celui qui
dl en colereî ne s’éloigne delaraifon qu’en

éprouvant un’nfemime’nt douleureux, un

retirement violent des nerfs &Âdes mufcles;
au lieu que celui qui péche par concupiiï:
came, vaincu parla volupté , paroit être.

’ en quelque forte-plus intempérantôc plus
efféminé. C’efiidonc avec raifon; 8c en phi-

lofophe digne de. ce nom , que Theo-,
phrafle a dit que le crime qu’on commet
avec un (entiment de plaifir, efl plus grand
qne’celui qu’on commet avec un fentiment

de douleur. En effet , il femble que l’un ne

fi: met en coleta que malgré lui, comme.
sa
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forcé parla douleur d’une offenfe qu’il a

reçue , au lieu que l’autre» fe porte de fon
plein gré à fatisfaire fa c’on’cupifCenCe. (II.

.1 on ) çmeza’QÈ: z Énilupz’mi i i ’

II.
5 ÎDe’ quelles. voluptés les brigands ’, les.

débauchés ,.. les parricides , . les tyrans ne
firent-ils pas l’elïai? (V1. 34. ) gh’ugzm

(mm .’ . - .L . h I I I.
..-Le reproche qu’on -fe’fait à foi-même

d’avoir négligé un objet utile,’ efl une forte

de repentirÉLè vrai bien doit être utile , 8c.

mériter les-foins d’un ’hommevertueux 85

honnête; mais un. homme vertueux &i
honnête’ne s’efl jamais repenti d’avoir né. ’

gligé la volupté. Donc 11a volupté n’eflni

utile ni bonne. (VIH. 1o;)2.;,..7;,.,,:,«,;,,,,

; Dans larcrmflitution d’un être raifon-1
nable ne vois aucune vertu qui puifl’e’
être .mifeen’ Oppofition avecJa juilice;

(A -.
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mais’i’y vois la continence Oppofée à la

(volupté. ( 39- ) àxmadrnfl: 214411151.

V. .L’altération qui fe fait au vifage, par l’has’

bitude. de la colere , efl un accident fort
contraire à la nature, puifque fouvent la
couleur en devient morte 8c finit par s’é-

teindre , au point de ne pouvoir plus fe ra-
nimer. N’efl-ce point une preuve que la
colere efl aufii contre la raifon? (VIL 2.4
en partie.) aimai... zanni.

V1. ’

Rappelle-toi comment fe comporta 50-”
, crate lorfqu’il fut obligé de fe couvrir d’une

peau,*parce que Xantipe, après avoir em-
porté fes habits , étoit fortie s ’& ce qu’il

dit à les amis, qui rougirent &reculerent en
le voyant vêtu de cette forte. (XI. 28’.)

Je: a Ëquiny. - i ’ -. V ’I I. . .
9 Le vice, confidéré en général,- n’efl point

unmal pour l’univers; 8c confidéré en parti;

culier, il n’efi point un mal pour un autre 5
3H1
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mais feulement pour celui qui a reçu toutç
la force micellaire pour en être exempt aufli.
tôt qu’il le voudra. (V111. 5.). 7ans; :’9.À.,’.,,,

-CHAPITRE XXII.
I Contre la vaine gloire.

- ’ I.C un! qui s’inquiete de ce’qu’on dira de lui

après" fa mort, ne fouge pas que chacun’de

ceux qui fe fouviendroient detlui, mourra
bientôt lui-même, 8g qu’il en arrivera autant

àfes fucceIÏeurs, jufqu’à ce que toute cette

renommée , après avoir pafié par quelques

races également inquietes 8c mortelles, péé

rifle aufii. Mais fuppofons que ceux qui fa
fouviendroient de toi fuirent immortels ,
fic que ton nom le fût avec eux ., que t’en

reviendroit-il , je ne dis pas feulement après
ta mort , mais pendant ta vie P A quoi ferry
la: réputatiom fi ce n’efi âfacilite’r les af-

faires P & dois-tu maintenant négliger mal-.-

à-propos le foin de cultiver çn toi lestions

J
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de ’la nature , pour ne t’occuper. le relie de

tes jours que de ce qu’on pourra dire de
toi? ( IV. 19.) s..,:o.-..;.....’.,

Il.
Le beau , en tout genre , l’efl par lui?

même; il fe réduit à lui feul, & la louange
n’en fait pas nécefi’airement partie. Ainfi

rien ne devient meilleur ou pire par les
difcours d’autrui. Nous en convenons
pour ce qu’on appelle communément beau

dans les produâions matérielles de la naa
ture 8c de l’art. Mais manque-t-il quelque
chofe à ce qui efl beau par effence t” Pas

. plus qu’à la loi, qu’à la vérité, qu’àl’hu-

manité , qu’à la pudeur. Qu’y a-t-il là qui

devienne beau par la louange , ou qui [oit
altéré par le blâme? L’éméraude perd;

elle fa beauté fi en celle de la louer? Et
que diras-tu de l’or, de l’ivoire, de la
pourpre , d’une belle arme, d’une fleur ,
d’un arbrifi’eau? (1V. 20.) afizd’ud’gécpm;

Il].
A Nous n’entendons plus prononcer quand.

S iv



                                                                     

9.80 VAINE GLOIRE:
tiré de mors qui anciennement étoient. en

ufage. Il en efi de même aujourd’hui des

noms des plus célebres perfonnages des
tems paffés , tels que Camille, Cejbn, Vo-
lefizs , Leonatus ,- 8C peu après , Scipion ,
C ciron,- enfuite Augufle même , 81 Adrien e

8c Antonin ; ce. (ont comme des mots
hors d’ufage. Tout cela s’évanouit, fe met

bientôt au rang des fables, fe perdu en-
tièrement dans l’oubli. J e dis les noms des

perfonnages extraordinairement célébrés;

i car pour les autres , dès qu’ils ont rendu

le dernier foupir , performe ne les cannoit
plus , on ne prononce plus leur nom. A
i Mais après tout , quand notre nom ne
devroit jamais être oublié fur la terre, que

feroit-ce? Pure vanité. Que faut-il donc
ambitionner P Une feule chofe : d’avoir
I’efprit de juflice, de faire des trôlions utiles

à la fociété , d’éviter confiamment tout

menfonge , d’être difpofé à recevoir chaque.

accident de la’vie , Comme une chofe rie-i

cefl’aire dans le monde a: familiere , comme

musécantvenuedu même principe arde la
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même fource que. nous (1V. 33.) aman

:13". ;’ I V. ’
. Alexandre de Macédoine , & fou mule-

tier , ont été réduits en mourant au même.

état ; car , ou ils font rentrés dans les:
mêmes élémens de la raifon du monde, ou
ils fe font également diflipés en atomes (1)...

(V1. 2.4.) Metzftu’muç, ’

V. .

. ’Et le héros 8c le panégyrifie , tout finit

en un jour. 3 s ç ) 1;): Firmrtvifuur.

V I.
Quelle conduite ! Ils ne veulent pas louer

leurs contemporains , leurs concitoyens ,’
8c ils font grand cas d’être loués de la poil;

térité, qu’ils n’ont jamais vue ni connue.

C’efi: à peu près comme s’ils-s’afiligeoient”

(1) Selon Marc-Aurele , la matiere, les urnes raifon-
nables , les fenfitives 84’ les végétatives appartiennent

chacuneà un mêmeélément. (1X. 8 tirailleurs.) s
Il ne croyoit point aux atomes; il n’en parle que pour

faire une énumération complet; des différens fyflèmes.
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de n’avoir pas été loués par les hommes du

fiecle paIÏé. (VI. 1 8. ) m. z imam.

VII.
Combien de perfonnages autrefois cé-

lebres font maintenant dans l’oubli l 8c qu’il

y a même long-tems que tous ceux qui les
ont loués ne font plus l (VIL 6.) 3nd:îzg

iodait; ’ ’ ’
VIII.

SUR LA GLOIRE.
Voi quelles font les penfées de ces

gens-là , ce qu’ils craignent , ce qu’ils des

firent. i. Comme le fable du bord de la mer cil
caché par le nouveau fable que les flets
apportent , 8: celui-ci par d’autre; de même

en ce monde, ce qui furvient eEace bien-
tôt la trace de tout ce qui a précédé. .(VII.

34.) mpiziuairplq.

1X.
Confidere louvent qui font ceux dont

tu veux obtenir l’approbation, 8c quel dit
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1’ efprit- qui les, guide; car, en pénétrant

dans les fources de leurs opinions 8;
de leurs defirs , tu ne lesblâmeras pas des
fautes qu’ils font par ignorance, 8c tu te
palferas de leur approbation (1). (VII. 6 2..)

. . X. t 3Celui qui ignore ce que c’efl quel’uni-

vers , ignore où, il ell; celui qui ignore
pourquoi-il eflné , ignore, 8c quelle forte
d’être il efi , 8: ce que c’efi que l’univers.

Mais celui qui manque d’une de ces con-k
noifi’ances n’efl pasmême en état de dire

pourquoi il cil né. Quel homme donc te
femble être le plus heureux, ou de celui qui
dédaigne les; louangesdes adulateurs, ou
de ceux-ci qui ne faveur, ni oùils aillent,
ni quelle forte d’êtres, ils font. (VIH. 52;)
i ,uiy :: vitalement.

X I. .
. Lorfque tu as voulu faire du bieniôt

quem y es parvenu, pourquoi, en homme

humât :.-: finît.

, I

(1) Le manufcrit du roi porte : ânimgngnndàr étau "à

Chah. Cette leçon cil meilleure.
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fans jugement , rechercher encore autre
chofe : la. réputation de bienfaifance , ou la

gratitude ?’( V11. 73.) barman.

X11.
Celui qui en loue un autre»& celui qui

cil loué , ceux dont la mémoire fubfifie
6c ceux qui la confervent, n’ont tous. qu’une

courte vie. Tout cela fe palle dans un coin
de la terre; les hommes ne font d’accord

fur ce point , ni entre eux , ni avec euxn
mêmes , 8C la terre elle-même n’efi qu’un

point dans l’univers. (V1114: en partie.)

flafla» :7: filmai. -XIII.
O homme , tu viens de haranguer le

peuple avec de grands cris ; ef’t-ce que tu

as oublié ceque c’efl au fond que son art

6’ ce peuple 3 -
Non, je ne l’ai pas oublié, mais ils efiiq

ment 8c recherchent toutes ces chofes-là.
F autcil donc que tu fois fou , parce qu’ils

le font P (V. 36 en partie.) un; m r, 1g", a,



                                                                     

CHAPITRE XX-II.’ 5.83.

X I V. ’
Panthée ou Pergame font-ils encore

afiis près du tombeau de leur maître? Et
Chabrias ou Diorime près de celui d’A-

drien P. Belle demande! Mais quand. ces
afi’ranchis y feroient encore aflis , ces morts

le fendroient-ils? Et en fuppofant qu’ils: l
puflent le fentir, en recevroient-ils quel-g
que joie? Et ces affranchis eux-mêmes fea.
roient-ils immortels P Leur deüinée n’efl-L

’ elle pas aufli de vieillir, puis de mourir?

Que deviendroient les autres , ceux-ci

étant morts 9 ’ i .
Tout cela n’ePt que puanteur; il n’y. a. .

que’pourriture au fond du fac. (VIH. 37.)

- x v; p j
Çà , ne fouge plus qu’à mettre le préfent

à profit. Ceux quifongent le plus à fa. faire
un nom danslapollérité ,1 ne font pas. au
tention que les hommes à naître , ne feront
pas différens de ceuxi’qu’ils ont aujour-

d’hui tant de peine à fupporter. Tout cela

flirtzflyèéæu. h , L ,
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mourra. Que t’importent leurs chants dif-

cordans , leurs opinions diverfes? (VH1.

44.) râ7o»:’lxurtr. i l i i
, X V I.

. Eleve-toi- dans les airs. Contemple ces
milliers d’attroupemens , ces milliers défu-

nérailles; toutes ces navigations en tem-
pète, en calme; cette diverfité d’êtres qui

nailfent,qui vivent quelque peu enfemble ,

8c meurent. .’ Songe à ceux qui ont vécufous d’autres

magnes, 8c qui vivront après le tien , & aux
nations barbares. Combien ignorent juf-
qu’à’ tOn nom l Combien l’auront bientôt

oublié lÇombien qui aujourd’hui s’ac-

cordent à te bénir, 8c qui te-Inaudiront.
demain! ’ ’ -
-. Ah, que cette’renommée, que cette
gloire , que le tout .enfemble efi: méprià

fable l 30-) n’ira." "-- ripa-un.



                                                                     

«CHAPITRE XXIII. 287

CHAPITRE XXIII.
[arantèles fentimens.

1. ia Vu film, tais-toi(1)..... (10.31).)

Mr: M110. I I
:- Couvre.toi de honte , mon ame, cou-
vre-toi de honte. Tu n’auras plus le teins
de t’honorer toi-même. Chacun a le pou-

voir de bien vivre , mais ta vie e11 preE
que paillée , 8c tu ne t’honores point en-

core, puifque tu fais dépendre ton bonheur
des penfées d’autrui. (Il. 6.) aq.g.:t.,...,....-

I I 1.
L J’avance dans la route des devoirs que
ma nature exige, jufqu’à ce qu’en tombant

je treuve le repos , jufqu’à ce que je rende

un dernier foupir à ce même air que je
Iefpire journellement, jufqu’à ce que je

’ (I) Bout de vers tiré de jene fais quel poète.
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rentre dans cette même terre dont mon
pere avoit tiré les élémens de mon être,
ma mere (on fang’," ina nourrice foin lait;
dont depuis. tant d’années je. reçois ma

nourriture 8: ma boulon , que je foule 8C
qui me foutient, quoique j’abufe fouvent

de fes dons. (V . 4.) antiquité! une. I
I’ V.

’ Souviens-toi’de la fubilance univerfelle
dont tu n’es qu’un atome , de l’éternité en:

tiere, dans laquelle tu n’as en partage qu’un

inflant très-court 8: prefque infenfible ’, du

’defiin général dont tu es un fi mince objet.

’( V. 24.) Fume. : un... s i I
.. V» A

Tout ce qui en en moi n’ef’t qu’un peu

ae’chair , 8c la faculté. de refpirer avec celle

de penfer. Quitte donc t0ut autre livré.
Point de dif’traâion; il ne t’el’t pas permis;

Mais, comme un homme qui va mourir,
inéprife cette chair, amas de fang .8: d’os;
tiffu denerfs, déveines 8.: d’attentes.- Con-

fidere
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lidere-encore’ce que c’efi que ta refpiraq

. i , , . . .0 , ’ vmon 9 Ce n efi: qu un air tOUjours différent , 2
rejettéifans celle &Vfans celle attiré. Il ne ’

relie plus que la partie principale qui penfe. t
Ne; te foucie pas d’autre chofe. Tu es ’
vieux; ne laifi’e pluscette partie dans l’efg .

clavage ; ne foufi’re plus qu’elle foit fecouée *

comme une marionnette , par des délits,
qui font incompatibles avec le bien de la v
fociété. Qu’il ne t’arrive plus de te plaindre a

de ton fort préfent , ni de vouloir échapper; v

à ton .fortlà venir. (Il. 2.); rlzüaroduidm. *

V L
N’es-tu point en état de te faire admirer

par des vivacités d’efprit t” A la bonne heure : ’

mais il y a bien d’autres chofes fur lefquelles *

tu ne peux pas dire : je n’y fuis pas propre.

Fais donc au moins tour ce qui dépend de
toi; Sois fincere , grave , laborieux , cônti-
rient”; ne te’plains pas de ton fort; con--

tente-toi de peu; fois humain , libre , en-
nemi du luxe , ennemi des frivolités , ma-
gnanime. Ne fens- tu pas combien voilà de

T
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chofes que tu peux fairedès à préfent, fans

pouvoir t’exCufer fur ta foiblefle 8c fur ton

’mfuflifance P Cependant tu relies là dans
une inaé’tion volontaire? Efl-ce donc faute

de forces naturelles &par necefiité que tu
murmures, que tu es lent 8; parefl’eux , que
tu as de lâches complaifances,qu’après avoir

accufé ton corps de tes défauts, tu le flattes,

que tu es vain 8c que tu abandonnes ton
ante à tant d’agitations? Non , par tous les
dieux. Il n’a tenu qu’à toi d’être délivré de-

puis long-terris de ces défauts; car fi tu es
né avec un efprit pefant 8c tardif, tu peux
du moins juger ce défaut &t’exercer à le

corriger , au lieu de le diffimuler 8l de te
complaire dans ton indolence. (V. 5.)
Ïpqcéquo un mûrie

v 1’ 1.

Si quelqu’un peut me reprocher 8c me
faire Voir que je penfe ou me conduis mal,

ç (1) l’unique Xyiander a traduit ce dernier mot par tar-

dimre , il en évident que dans fou manufcrit il avoit lu un
a au lieu d’un a , qui efl une faute d’imprefiion.
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je me Corrigerai avec plaifir; car je cherche
la vérité , qui n’a jamais fait de mal à per-

forme , au lieu que c’ef’t un vrai mal de
le tromper 8: de s’ignorer foi-même. (V1.

3 1 t ) il "ranimât;

L v I î t.
i Qu’ai-je affaire de vivre plus long-tems ,

fi je perds le fentiment de mes fautes?
(VIL 24 à la fin.) nm:w.!.;

1X.
Les dieux immortels ne fe fâchent pas

d’avoir à fupporter fans relâche 8c fi long-a

tems un fi grand nombre d’hommes 8: fi
méchans. Ils ont même toutes fortes de
foins d’eux , 8c toi qui as fi peu detems à.

vivre , tu en es las P 8c cela quoique tu fois
un de Ces mêchans? (V11. 7o. ) smala-:941

M.
X.

Quand tu voudras te donner du plailir,’

fonge aux excellentes qualités de tes con-
temporains , comma à; l’aâivité de celuia

’ T ij
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ci, à, la pudeur de celui-là , à la libéralité

d’un autre, 8C aian du relie ; car il n’ya

rien de f1 agréable que l’image des vertus

’qui- éclatent dans les mœurs de ceux qui

vivent avec nous, lorfqu’on les raffemble
comme fous un même point de vue. Aye
donc toujours ce tableau fous la main. (V1.

imyziaæior. i’ X I. IIl efi ridicule que tu ne veuilles pas te
dérober à tes mauvais penchans , ce qui ell

- très-poilible , 8c que tu prétendes échapper ’

à’ceux des autres , ce qui ne fe peut pas.

( 7 I a) 70min :1 àNmÊ’m

I X I I.L C’efl avec juflice. que tu éprouves ces

tourmens intérieurs , puifque tu aimes
mieux remettre à demain à devenir bon
que de l’être aujourd’hui. (V111. 22 à la

fin.) diurne: site". ,

X111. .,Les fipeâacles ,- la guerre les craintes,



                                                                     

CHAPITRE XXIII. 29;"
une forte d’engourdilfement te tiennent

’ efclave. Ah! de jour en jour tes l’aime;

maximes s’efl’aceront. (X; 9 au commen-

cement. ) au... : au"...
l

NoTEs
-î « Si on te rapporte que quelqu’un a dit du mal

sa de toi, ne te jufiifie pas de ce qu’il a dit , mais
n répons que cet homme ignoroit fans doute tes
si autres défauts , puifqu’il n’a parlé que de celui-ü

»là ». (Epifieti matinale , cap. XXXII, 9,-
édition de Drelee en 1755., petit t’a-8°.) in! tu a:

biwa. i V ’
i Revoir ci-deifus l’article 9 du chap. l 8 ,’

8c la note où il y a un exemple de modef-
tie qui n’efi’nullem’ent fufpeEl, p. 2416. ’

,extnne.
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CHAPITRE XXIV.
Contre le

I.

L: matin, lorfque tu feus de la peine en.
lever , fait suffi-tôt cette réflexiOn : jem’éa

veille pour faire l’ouvrage d’un homme ;’

dois-je être fâché d’aller faire les amons

pour lefquelles je fuis né, j’ai été envoyé

dans le monde? N’ai-je été créé que pour,

reflet chaudement couché. entre deux.
draps P

i Mais cela fait plus de plaifire.
C’en donc pour avoir du plailir que tu

as reçu le jour , & non pour agir ou pour
travailler? Voi ces plantes , ces oifeaux,
ces fourmis , ces araignées ,.ces abeilles, qui
de concert ennÇlùîïem le monde chacun.

de (on ouvrage; 8: toi tu refufes de faire
tes fonâions d’homme? Tu ne cours point

à ce que ta nature exige .3
Mais ilfaut bien prendre quelque repos.
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La nature a mis des bornes à çe-befoin ,
comme elle en a mis à celui de manger 8c
de boire; 8c tu pailles ces bornes, tu palfes
modela du befoin, tandis que fur le travail
tu relies en (deçà du polliblelC’ell que
ne t’aimes pas toi-même ; car f1 tu t’aimois,

tuaimerois aufli ta propre-nature, 8c ce
qu’elle veut; Leîartifles qui font paffionne’s

pour leur art fechent fur leur ouvrage ,
fans fe baigner 85 mangeant peu. Fais-tu
moins de cas de ta nature que n’en fait un
tourneur défet; induline , un, comédien
defon jeu ,-Vun avare de l’on air au. un
ambifieuqué’fa fôllè vanité? Auâjtôt’que

ces gensêlâi font’â leur’ob’j’et ils ont

bien, plus à faire des progrès qui:
damait oujqde’Iria’ng’er.’ or; retenions

fociales te parement-elles moins honnêtes,
hémines l’sl’el’tën. mentit?» in. a;

Ëgîwï .. un"; . t . M g L w
Z a ’53. ; ï :311; .L-..; ç .. :.
i i ’ Raëp’eflë-èdî ’I féras renié (le

relier sui-lit, :4113 en de lamai-1re de ton
être’âc Cie-ta. d’aller emmerde

T iv
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quelquedevoir focial , au lieu que le dormir
’t’efl commun avec les bêtes. Tout-ce qui

convient-ale nature de’cha’que être lui cil
propre, cil-’plus’fait pourïlui’,& mêmeiplus

àgl’éablec I 1. ) «Tunisien, V i

-CHAPITREixxv«
’ j .4021:er râperai-huma, i’ V

. "i’ Juge-trin; digne de ne jamais’dire ou faire

hue; ÇÊËUÎ Convient, à" si. nous Que. le

blâme-ou les emmantelai ne t’en im-

35min: Si la Chefs cil hOnnête: (I à
faire on «ne; mais quidam Point me

idign’ç’de toi. Les antre; leur façon
mâcheurs; inclinatiçxïsgcîèfl’leur alliaire;

’n’ y regarde ’ pas. Va" droii ion chemin;

laide-toi conduire pâtira propre nature 8:

e. ’ 1’ ese la tenacement-.91! PÆÊW in

L *«’(I)-’La’tradn&ion de’Xy’lanifer’ avoit-h: a:

859M a Il! lima: infiltrai ’ la
a; T
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2-18: l’autre Qu’une feule mute... (V234 La»

z: ailés. r t l

fa. * -l a.) -1: ,; r,. . l a r ( r- ’ .Ne te lamie points entraîner par ce tout?
billon. EntrejlesÏdivers mouvemensqdetpn
.cœur., ichoifis- ce . quiceil» le plus confond?
à la jufiice ,8: entre; t’es divettes imagina;

tions , tiens-toi à ce. que tu as clairement
conçu. (1V. 22.),.;.’.-’: marmita.

A: . - . . M i- .. ..-:...’ u -4 u A .. :332.z ’tNe vois-tu pas comment fe conduifent
les. guignette .Qùo.iiiii’iÏsÎè.edent enÎquèl;

que.l oie; faux volontés des ignorants
néanmoins . 1 s le dénuait toujours ,aux
regles de’lVe’u’r préfeflîon’, 8c ne s’en laifl’éni:

point écarter routa-fait: N’efl-il pas affreux

architeéle , ,unqçhiwrurgien faillent plus’dé’.sis31s-lésaiieglés";sêâï’hômm’s n’es

Tait de. art ’fpéciale’rrieiit
braisé sa 21m1 exerceéçaïséqhamun même;

t..dieuxHVLss-i « .
’ V1 in?

’°Ï-’-’?Qwisifm1 faire: arquai (111311311113, il



                                                                     

fi 398 Banner. nanar N;
faut vabfolument que je fois homme de
bien ; il en doit être de moi comme de
l’or, de l’éméraude , de la pourpre, qui

diroient fans celle : quoi qu’on Me 8c
quoiqu’on dife , il faut abfoluxnent que je

fois une éméraude, il faut que un
couleur. (V11. I g.) ana-tv...

Tu veux être loué homme quittois
fois dans une heure fe maudit lui-même?
Tu veux plaire à un hOmme qui fe déplaît?

Hé , cément" pourroitfil feplaire, puif-
qu’il fe repent; de prefque tout Ce qu’a

fait?.( V111. 5301504.... a ,,;,...; ’

V Examine bien comment ils ont la tête
. r’te, fur-tout ceux qui ont de la prudence.

I Que fuient-ils? Que recherchent-ils? (1V.

38°) île Htfltuàzdw’uvm, A J a) t v

v 1 I. i ’

;ï Entre dans ces-têtes ,8: nueras-quels
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l juges tu redoutes , 8: quels jugemens il:

E ÎOm ( I 8-) N04! and. I
VIII.

Quelles têtes! Quels objets d’attachœ

i ment! Et par quel intérêt ils aiment &-
honorent! Mets le prix à ces petites ames
toutes nues. Lorfqu’ils s’imaginent faire un

grand mal en blâmant, 8c faire un grand
bien en louant, qu’ils font voir (l’arrogance;

( 1X. flambant.
1X...

De tous ces vains difcours je n’s anfimd

du cœur. . -
. La vertu leur-déplaît...*...’ (XI. sa ’82;

32. ’ipqr aima-11(1). i .- I

. X, i .Î J’ai fouvent admiré jufqu’à’quel point.

l’homme s’aime lui-même par defi’us tout,

8C que cependant il fait moins de cas de fa
propre opinion fur ce qu’il vaut, queue

(i) Bouts de vers tirés de quelque poète.
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1’ celle d’autrui. En effet ,. fi quelque dieu ou

un «maître fage’obligeoient un homme à.

rendre compte fur le champ en public de
tout ce qui fe pafl’eroit dans fon cœur ou
dans fon imagination , il ne réfifieroit pas
un jour entier à cette contrainte. Ilefl donc
vrai que nous fommes plus touchés de l’o-

pinion d’autrui que de la nôtre. (X11. 4.)
«hmm a" inertie.

CHAPITRE XXVI.
, Des obflacles à faire le lien.

I.

QUAND ils’agit de faire ton devoir , qu’im-

porte que tu ayes froidtou , chaud? que tu
.ayes envie de dormir ou non? que tu ailles
mourir ou faire tout autre chofe? Mourir
cil ’une foné’tion de la vie , 8c en cela,

comme dans tout le telle , il fuflit de bien.
faire ce qu’on fait dans le moment. (VI.2.)
[Lit à: flécha.



                                                                     

Canine XXIVI. 35.7.!
11. I ’

-r En un fens’ tout ho’mme’ime tient de

.trèsèlprès , puifque je dois lui faire du bien

I8: le’fecourir. ; mais fio- un homme veut
mettre obflacle aux. aâio’ns qui me font
pr0pres’,’ c’efl pou-r moi un être aufli indif-

férent que le foleil , le vent , une bête. féÀ i

roce; car ces chofes pourroient aufli mettre
obflacle à mon aflion , mais aucune d’elles

n’en peut mettre au mouvement de mon
cæùr ni a mon afi’eâion,’parce que j’y ai

mis une condition , 8c que je fuis le maître
d’en transformer l’objet; car mon ame a le

pouvoir de transformer par la penfée l’ac- I

tion que je ne peux faire, en quelque chofe i
de meilleur; enforte que ce qui arrête un ’
ouvrage projetté, devient l’ouvrage, 8C que i

ce qui s’oppofe à ma route , me devient ’

une route. (V. 20.) xuô’irtpovzinaailmo’r.

III.
Tu peux vivre ici comme fougeroit à

vivre un homme qui s’efi retiré du monde. ’



                                                                     

3o: ’ ÔLnsrACLt’s.
Si on ne t’en laiffe pas la liberté , fors de

lavie ; non en homme foufl’re un vrai
mal , maisil fume ici , je m’en vais g penfe-

tu que ce foit une affaire (I)? Cependant,
jufqu’à ce que j’aye une fi forte raifon de

m’en aller , je relie libre. Perfonne ne m’emcs

pêche de faire ce que je veux , 8C je nevqn
rien ne fait conforme à la nature d’un
être raifonnable 8C fociable. (V. 29.) au.»
ûlàza’vn

I V.
Eifayons de les gagner parla perfuafion.

Mais continue de faire , malgré eux , des
trôlions jufies , toutes les fois que la raifon
de juflice l’exigera. Que fi quelque force
t’en empêche , tourne ton ame à la patience

8: à l’égalité. Sers-toi de l’obflacle pour

exercer une autre vertu. Souviens-toi que
ton defir n’étoit que conditionnel, 8C que

(I) Voir mil note fur le fuicide , à la fin du chap.XII.p-
l 78.Il a voulu dire : Je mourrais de chagrin filme devenait im-

poflîble de vivre avec moi-même dans lajèlitude de mespenfies,

6’ je n’aurais pas plus depeiue éjouir de la vie qu’on en ami:

4’ [ortir d’une maifim où il filme. L’article fuivant autorife en?

tore cette explication, ôt confirme lanote fur le chap. X11.



                                                                     

anesüDv-r-

--Î
CHAPITRE XXVI. 303

tu ne voulois pas l’impofiible. Que vou-
lois-tu? Un certain effet de ton defir, 8c
m l’obtiens. Ce defir devient la chofe. (V1.

50.) me," a «un.
V.

Perfonne ne t’empêchera de vivre felon

in nature; il ne (arrivera rien qui ne fait
dans l’ordre de la commune nature. (V1.

5 8-) xnrëzwpfi’nnn .

i V I. .4 Qu’efi-ce qu’on peut faire ou dire de

mieux en telle occafionE’Quoi que ce (bit,

il ne tient qu’à toi de le faire ou de le dire.

Ne cherche point à t’excufer fur les diffi:
cultes. Tu ne caneras pas de t’en plaindre,
iufqu’à ce que pour faire en toute occafion
ce qu’exige la confiitution de l’homme, me -

ayes autant d’emprefiëment que les volup-

tueux en ont pour les délices de la vie. Car
enfin c’efi: jouir délicieufement de foi-

même que de faire tout ce qui convient à
fa propre nature. Or , il ef’t en ton pou-
voir de le faire, dans quelque fituation
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que tu ibis. Un Cylindre ne peut de lui.
même fe mettre en mouvement que dans
une certaine fituation;-Il en en de même
de l’eau, du feu 8: des. autres-chofes’qui

ne font régies que parles imprefiions de la
” nature ou d’une forte d’ame deflituée de

raifon ;- car fouvent les loix de la nature
les. retiennent &- leur interdifent tout mou-
vement. Mais une ame intelligente 8: rai-

’ fonnable n’a qu’à vquloir. Elle efl en état

par fa nature de franchir tous les obflacles ;
elle fe donne tel mouvement qu’il lui plaît,
81 avec la même facilité que le feu s’éleve ,’

que l’eau s’écoule , qu’un cylindre mule ’

en bas. Si tu as toujours devant les yeux
cette vérité , il ne t’en faut pas davantage.

Les obfiacles ne peuvent agir que furie. ’
corps, ce cadavre que l’ame traîne, 8: ils A

ne peuvent ni frapper l’ame’ ni lui faire au-

cun mal, àmoins qu’elle ne s’imagine faufl’eé ’

ment que ce (ont de vrais obftacles pour ’
elle; qu’elle ne le laifle dominer par cette
erreur 5 car s’il en étoit autrement , l’ame ’

arrêtée par la difficulté feroit aufli-tôt mau-

vaife & dégradée. Les
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CHAPÏTRE .XXVI. go”
v Les ouvrages de l’art ne peuvent éprou-

ver aucun accident qu’aufii-tôt ils ne de-’

viennent moins bons; au lieu quefi l’homme

fait un bon ufage des difficultés , il en der

vient en quelque forte meilleur 8: plus

digne de lunange. ’
En général fouvi’ens-toi qu’un citoyen

de cette grande ville du monde ne peut
être blefi’é que de ce qui ofl’enferoit la

ville entiere.. Il n’efl: rien qui puifl’e nuire

au monde que ce qui troubleroit la loi
de fon arrangement , 8C aucun de ces ac-
cidens que le Vulgaire nomme fâcheux r
ne peut troubler cet ordre; donc ils ne
peuvent nuire à la ville ni au citoyen. (X:

33-) a en: me". ’
V I I.

Comme ceux qui te font obflacle dans
le chemin de la droite raifon ne peuVent
te détourner d’une bonne a&ion , ne celle

pas de les aimer. Mais tiens-toi ferme éga-

lement fur ces deux principes : l’un, de
perfe’vérer dans ta façon [de penfer 8:

V
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d’agir ;- l’autre , d’avoir de la douceur pour

çeux mêmes qui veulent te faire obfiacle
pu qui te (ont fâcheux de tout autre mas
niera: car il n’y auroit pas moins de foi:
blaire à leur en vouloir- du mal qu’à ahan,

donner la bonne aElion 8c à fuccomherq
la crainte. C’el’ç agir en foldat qui ahan-

donnc [on poile, que de fe laitier intimider,
ou de haïr celui que la nature a fait none
parent .8; none ami. (XI. 9. ) .z 5.34,5... .7;

W V l 1 r.-
Î Si quelque chofe te perdît difficile àfaire,’

fouge qu’elle n’efi pas impoffible à l’humae

pite ; 8: fi un autre peut. la faire , (i même
elle convient à tout homme, fouge que tu V

peut y atteindre aufii. (VI. 19.) 9:.er

3.. .’u I X.
Que le pouvoir de l’homme cil grand!

Il lui efi libre de ne rien faire que ce qu’il

fait bien que Dieu approuvera, 8l de rece-
voir avec réfignation tout ce qu’il plaît à

Dieu. de lui eanyer-. (XIL .115) iN’wzkê.’
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CHAPITRE XXVII.
Encouragemam à la vertu.

I.
Èuntms ton amie de fimpliCiEé, de au;

deur, 8C d’indifiérence pour tout ce qui

n’ell ni vertu ni vice. Aime t0us les
hommesi Obéis à Dieu; car, comme dit

un poète :’ "Ses lois: gouvernent tout.
j Mais s’il n’y a que les atomes élémens

tairas P

En ce cas il (:4th de te rappeller que
toutes ces chofes vont aufli par des loi:
confiantes , du moins. àpeu de chofes près,

[car ne: volontés [bru lièrent J. (VIL 3 1.)
put’ùumzàm’wü). I I

.7 Celle d’errer’ çà 8c là , Car tu n’auras pas

i (t) Xylander, en cet endroit ou le texte cil obfçur, du
que (cuvent pour l’entendre il faut plutôt être devin

que fimple intierprete. Mais CR comparant les paillage:
analogues , en devine prefque toujours à coup fît.

V ij
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le tems de relire tes mémoires , ni les hauts

faits des anciens Romains 8: des Grecs,
ni les recueils que tu avois mis à part "pour
ta vieillerie. Hâte-toi donc de marcher à
ton but , 8: renonçant à de frivoles erpé-
rances , viens toi-même à ton fecours, fi
tu as tes. intérêts à cœur. Cela dépend de

toi. (III. 14.),..,xéu:’.’eér7n.

I I I.
Il ne faut pas feulement confidérer que

la vie le confume , 8: qu’il en relie moins

à palier, mais encore fouger que fi on
parvient à un grand âge , il n’el’t pas fûr

que l’on confervera la même force d’ef-

prit 8: de jugement pour la c0ntempla4
tion , la recherche 8: la connoilïance des
chofes divines 8: humaines ; car fi un
homme tombe en enfance , il continue à la
vérité de tranfpirer, de fe nourrir, d’avoir

de certaines imaginations , de certains de-
firs 8: autres chofes femblables, mais il ne
jouit plus de lui-même , 8: la vivacité de
[on efprit [e trouvant éteinte , il n’efl plus
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en état de bien fentir toutes les parties de
[es devoirs , ni de «ranger 8: déduire les
idées , ni même d’examiner s’il cil tems de

mettre (on efprit en liberté (r) , ni tours
autre .quef’tion qui demande une raifon
bien exercée. Il faut donc (e hâter , non-

feulement parce que tous les jours on
s’approche de la mort, mais fur-tout pour
[prévenir cet all’aiIIement total de notre in-

telligence 8: de notre raifon. (HI. r.) in.

a flambât". .1V.
Songe depuis quel tems tu remets au 4

lendemain , 8: combien d’occafions la
providence t’a fournies dont tu n’as pas

profité. Il efl tems enfin que tu fentes de
quel monde tu fais partie , 8: quel efl ce
maître de l’univers dont ton ame cil: une

. (a) Voir annote fur le fixicide à la fin du chapitre X11;
La queflion de la mort volontaire étoit fameufe ; Marc-
tAurele l’a décidée *, en, difant qu’il faut attendre la mon

naturelle , fans fe chagriner du retardement. Un foldat un
doit jamais quitter fou poile que par l’ordre de (on com-
mandant. C’efl; une comparailbn fort jufie. Platoncn fa:

d’une!" d’après Socrate. I ’ l

V
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émanation; qu’il n’a une à ta difpofition

qu’un rams limité , 8: que fi tu ne fais pas

ce qu’il faut pour le rendre ferein , il s’enè.

volera, tu difparoîtras avec lui, 8: il ne
reviendra plus. (11.4.) Wrmgzçâdu. a r

- V, , . p
. Ne fais pas. comme fi. tu avois à vivra
des milliers d’années; la, mon s’avance;

pendant que tu vis , pendant que une
peux, rends-toi homme de. bien. (1V! 17.)
par) âsf-zïinu. r -V L, , A. a
5 I Tu mourras bientôt ,8: tu n’as pas ente
pore des mutants fimples 5’ tu n’es pas

citernpt de trouble; parois [oupçonner
suçote que. les chofes extérieures périrait

je rendre malheureux; tu n’espère bien dif:

pofé pour tous les hommes en général; tu

ne fais pas confiner la agate? à ne faire.
que des’aéfiqns. jaffes! (Ni-372.) arrenté:

f0"? . - «I ’ - I a

l

V,.I I.
’ " COmme fi tu avOis déîa rempli le nombrè

p

g .
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, en? un: XX’VII. au
île tes jours , 8: que par, grace ta vie eûÏ

été prolongée, paire du moins ce relie

conformément à ta nature. (V1146)

mçdnr. ’V ’ V Il I.
N’oublie jamais de faire ces réflexioni:

quelle ei’c la nature de l’univers? qu’elle

ëfl la tienne i Quel rapport a’èelle-ci avec
cette premiere’? quelle partie èÏl-ell’e du

tout , 8: de quel tout? Ajoutes-y que per-
forme ne peut t’empêcherade toujours faire

’82 dire cequi COnvient à cette nature dont
tu es une pÔI’tÎÔii. HLM-Mère... k

Il X.

’ ’ A toutes les heures toute
acétifiant, ronge a té emporter Heu vrai
’Ïîomain ; en homme cligné de ce n’cïm , fans

négligence ; faris afiëüatiôn de gfaï’iîëfiVË’C

amour pour tes femblables , avec liberté ,

,aveciufiiçs- .. . ,. a. - .. .-
l’ais ton poilible pour écarter tout autre

aidée; tu yvréuffiras fi tu fais. chacunelde
tes alitions comme la dernièrë’de une,

V iv

v
kl.
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fans précipitation, fans. pailion qui t’emâ

pêche d’écouter la raifon , fans hypocrifie,

jans amour propre 8: avec réfignation à ra

’dei’tinée. l l
Voilà bien peu de préceptes; mais celui

qui les obfewera peut s’aiIurer-de mener
une vie heureufe 8: prefque divine , car
t’en la tout ce que les dieux exigent de

rains: pubiennes.

m ’ X1
Î Donne aux dieux, ô moujik, donne-

Jilous de joie (I). flaflas :2
X I.

un. ’

r I uQuçfltous tes plaifirs 8: tes délaiïemens

Îfoient de palier d’une aérien fociale à une

L’autre de même nature , en te fouvenant

,toujours. de Dieu. (V1. 7.) 514:055.

(gui: 1x11, s. ;
., Fais ton. imaginations. ’ contiens tés

[fi

(W(i) ’C’efl un vers de’quelque poète inconnu, qui
,WË’ÊÉt’Pïflîrfl’mîtefàb!’ dans- i -

-.. V. ..J
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Befirs; éteins ta cupidité. Que ton ame
fe polfede elle-même. (1X. 7.) rameur...
Ôycpuum’r.

X I I’ I.

j Que le genre humain voie 8: connoiiïe
en ta performe un homme qui vit confor-
mément à la nature. Sion ne peut le fup-

porter , qu’on le tue. Ce feroit encore pis
de vivre comme eux. (X. r 5 à la fin.) mm...
:Çïu

’ X I V.
î Quelle efpece d’hommes (ont ceux qui

ne font que prendre leurs repas,’dormir ,
s’accoupler, fe vuider, faire les autres fonce

tions animales? ’ i
Quelle autre efpece font ceux qui en

gouvernent d’autres avec orgueil, s’em-

Sponant 8: traitant de haut en bas leurs-
inférieurs? Un peu auparavant ils faifoient
barrement leur cour z 8: pourquoi?

Dans peu les uns 8: les autres feront ré-
une au même état. (X. -r-9.-).r..-..:-.r...7...

V . X V.
Il ne s’agit plus de difcourir furies qua:



                                                                     

gr; Emmancher;lités qui tout l’homme de bien, mais «la

l’être»(x- 160)dermflt5flr. ’

XVI-
i Que perfonne ne punie dire avec Vérité
(me tu n’es pas fimple dans tes mœurs , ou

que tu n’es pas homme de bien.Fais mentit-

quiconque fera de te fentitnent, car tout
tala dépend de toi. Quelqu’un t’empê-

chera-t-il d’être bon 8: d’aimer la fiinpliè

cité? Prends feulement unebonne réfo-
lution de renoncer à la vie plutôt qu’à ces

Vertus; Car la raifon ne te permet pas de
vivre autrement. (X. 3 z. )’. and :-.; r... (r).

XVIL
Tout a’pour caufe Ou la néceiiité du dei:

tin (a), 8: un arrangement immuable , ou
bien une providence bienfaifante , oueufin
c’eii: l’effet d’un mélange confus de caufes

(r) Le manufcrit du roi porté: ü: à à mm in à;

aï encore "Aria-M. . . tînt n tu).

(a) Manufcrit du roi rififi"; a), Les autres
miamminsimpœtaàtes. p Ç .
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qui agiiïent d’elles-mêmes fans cond’ufieun.

, ’ Si c’efl l’humuable néCèflité , à quoi bon

te roidir? .1 a v V . . L
Si c’eft une providence bienfaifante ,

rends-toi digne de l’ailiilance de la divinité.
’ Mais fi’tou’t Ce monde n’efi. qu’un mêw

lange confus, fans maître qui y préfide,

fouge avec plaiiir que tu as entrai-même ,
au milieu des flots agités, une intelligence
qui te (en de guide: fi les flots t’emportent
(r) , ils n’entraînant que ce qui efi de la

chair 8: tes facultés animales, car ils n’ont

aucun pouvoir fur ton intelligence. (X11,

iroaà’rrççoi’pw,’ p p r ’

; "X V I I Ï. p
o Aiguillonnertoi encore ainfi: . . ’ z
. En quel état eft la raifon qui me guide? I

Queue quej’en fais? A’quoi me fert-
elle maintenant? A-t»elle perdu fan intelæ-
ligence P S’efl-elledétachée, s’en-elle arra-

chée de la fociété des hommes ?.S’eil-ellè

finement collée 8: confmadue avec cette

Manufçrit du tu. mimer au lieu de "perça:
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miférable chair, qu’elle en fuive toutesles

impreflions P (X. 2.3 , les derniers mots 8::

14-) and Clin-m: cun-grinchu (1).

t I ’ X I X. l
Î Comment t’es-tu comporté jufqu’à pré-

fent avec les dieux , tes parens , tes freres ,
’ta femme , tes enfans , tes maîtres , tes
gouverneurs , tes amis , tes officiers , tes
.domeiliques P N’as-tu point à te reprocher
d’avoir manqué à quelqu’un d’eux par tes

riflions ou par tes paroles P
i Rappelle-toi par quels événemens tu as
’paifé , ’8:’tout ce que tu as cula force de

fupporter, 8: que l’hif’toire de ta vie et]:

complette, 8: que tu as confommé ton
nii’tere , 8: combien tu as vu d’a&i0ns hon-

bêtes. A ’ ’ »
As-tu fouvent-méprifé la volupté , la

douleur , la vaine gloire P.
- a Combien, d’ingrats as-tu. traités avec

bonté ?.( V. 3 I .) raz-.375...

L . (i) Les. deux derniers mots du 5.2.3 deviennent in;
telligibles (dans le iler de Marc-Aurele) en les joignant
avec 165» a4 galles fait dansle texte. ’
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Catamaran XXVIL 3:2
XX.

., . Chaque être raifonnable a reçu de la na-
ture diverfes facultés, à peu près autant que

far-condition en pouvoit admettre, 8: entre
autres celle-ci : que comme la nature tourne
8: difpofe fuivant fes deffeins tout ce qui
paroit s’y Oppofer 8: y réfifler 8: qu’elle

fe l’approprie , de même un être raifon-
nable cil: en état de s’approprier tout obf-

tacle au bien , malgré tous les penchans
de fou cœur. ( VIII. 3 5.) 0cm; z dama-r.

IXXI,
Dans quelque fituation queftu te trouves;

il dépendra toujours de toi de prendre
en gré , avec une pieufe réfignation , ce
qui t’ai-rivera dans le moment , d’être porté

à faire jufiice aux hommes de ton tems ,
8: d’analyfer, fuivant les regles de ton art,’

les penfées qui te viendront , de peur que
quelque fentiment , dont la nature ne te
feroit pas bien connue , ne fe coule dans
ton cœur. ( VIL 54;) "flux; : www; ’
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X .X I il.
Prends gardede te croirejizpéiieirrd mure

loi, comme les mauvais empereurs. Prends
garde de faire naufrage; il n’y en a que
trop d’exemples. Perfif’te donc à vouloir

être fimple , bon, de mœurs pures , grave,
ennemi des plaifanteries, juile , religieux,
bienfaifant , humain , ferme dans la praa
tique de tes devoirs. Fais de nouveau:
efforts pour demeurer tel que la philoan
phie a voulute rendre. Révere les dieux

* 8: rends fervice aux hommes; 1a vie efi
centre. Le feul. avantage qu’il y ait à. page:

Quelque terris fur la terre , c’efi de pouvoir

y vivre faintement , 8: y faire des mitions
utiles à la fociété.

Fais toutes chofes en vrai difciple de
(Tite) Antonin. Rappellestoi fa confiance
à ne faire que des chofes raifonnables,
l’égalité de fou humeur dans toutes les fis

mations , fa piété, la férénité de fou vifage ,

fon extrême douceur , fon’ I éloignement
pour la vaine gloire, fou ardeur à pénétrer
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les tarifaires; il ne laiifoit rien palier fans
l’avoir examiné à fond 8: l’avoir Conçu

infqu’à l’évidence. Il foufïmit patiemment

les. reproches induites qu’on. lui faifbit,
8l n’y répondoit jamais par d’autres m

proches. Il ne faifoit rien avec précipitav
tien; il n’écoutoit point les délateurs , mais

il examinoit avec foin les mœurs 8: les
aillons de tourie mande. Il n’étoit ni még-

difam , ni timide , ni foupçomeux, ni té.»

dam. On ne voyoit rien de trop. dans les
ornement de fa demeure , de fou coucher,
de les vêtemens, ni fur fa table , ni dans
le nombre de fes domefiiques. Rappelle-
toi encore fon amour pour le travail 8: a.
longue application. On étoit étonné de le
vair relier iufqu’au fait fans qu’il fût obligé

de s’interrompre pour des baïrams naturels

dont les heures étoient réglées , fruit de la

(abrierai. Souviens-toi de fa. petfévérance

dans l’amitié, fans aucune variation. Il ne

fleuroit pas mauvais que l’on contredit
avec liberté fes feritirnens; 8: fi quelqu’un

propofoit une meilleure idée , il en mat-g

.4
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quoi: de la joie. Souviens-toi enfin que fort
éloignement pour la fuperflition égaloit fa

piété, 8: palle ta vie avec la même pureté

de confcience , afin que ta derniere heure
te trouve au même état que lui. (V1. 3o.)

o’czy; (and. X X I I I.

En regardant autour de toi le cours des
aîtres , fouge qu’un même mouvement

t’emporte avec eux, 8: penfe fouvent au
changement des élémens les uns dans les

autres ; car ces fortes de penfées purifient
l’ame des ordures de fa vie terteflre. (VIL

mettront»: Clou.

X X I V.
Les pythagoriciens vouloient qu’en nous

levant nous contemplafiîons le ciel, pour
nous rappeller l’idée de ces êtres toujours

les mêmes , qui font toujours de même leur

ouvrage, 8: pour nous faire penfer à leur
pureté toute nue; car un aflre n’a point .-

de V0113. 27.) il rvôwyorgtm z 57700.

Xxv.
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CHAPITRE XXVIL 3211
XXV.

En quel état faut-il que fe trouvent 8:
le corps 8: l’ame quand la mort arrive P
Cette vie cil courte; elle efi précédée 8C

fuivie d’une éternité. Toute matiere efil

fans réfifiance. (X11. 7.) "mutai".

X X V I.
Puifque tu as la raifon en partage, ufe

librement de ta fupériorité fur les bêtes, 8C? ,

en général fur tout ce qui manque de rai-
fon. Quant aux hommes , puifqü’ils ont la

raifon , traite avec eux comme étant leur
concitoyen. Mais en toutes chofes invoque

les dieux. .N’importe Combien de tems tu auras à
vivre ainfi; car une telle vie n’eût-elle duré

que trois heures , ce feroit allez. (V1. 2.3.)
167; peut "à: ramifiez.

XXVIL
Te flattes-tu de mériter les titres de bon; i

de modefie , de véridique, de prudent , de
doux , de magnanime P’Prends donc bien

garde à ne point mériter les titres con-3
X
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traires; 8C fi tu perds ceux-là , tâche de les

recouvrer au plutôt: mais fouviens-toi que
le titre de prudent veut dire que tu dois’
avoir pris l’habitude d’examiner attentive-

ment 8c fans difiraûion la nature de chaque
objet; que le titre de doux t’oblige à ac-

quiefcer volontairement à tout ce que la
commune nature t’a difiribué ; que le titre

de magnanime fuppofe une élévation d’ame

au-defihs de toutes les impreflions douces
ou rudes que la chair éprouve , amdefl’us

de la vaine gloire , au-dellus de la mort 8C
des accidens les plus terribles.

* Si tu tâches de mériter tous ces titres (fans

te foucier que les autres te les donnent),
alors tu deviendras un autre homme, 8: tu 0
parviendras à une vie toute nouvelle; car
de relier le même que tu as été par le paillé,

de continuer de mener une vie où l’ame

reçoit mille atteintes mortelles & fe couvre
de fouillures , c’efl n’avoir aucun fenti-

I ment , c’efi être efclave de l’amour de la

vie , c’ef’t reflembler à ces gladiateurs à

moitié dévorés dans un combat contre des
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bêtes , qui, couverts de bleffures , de fang
8: de pouffiere , demandent cependant’à
être réfervés au lendemain pour être’livrés

aux mêmes dents 8: aux mêmes ongles.

Entre donc en pofleflion de ce petit
nombre de titres ; 8: fi tu peux y relier,
relies-y , aufli content que fi tu étois tranf-
porté dans un féjour comparable aux ifles

des bienheureux (r).
,, Que fi tu feus que la polïeflion de clés

beaux noms t’échappe, fi tu manques de

force pour les retenir tous ,A aie du moins
le courage de te retirer dans quelque coin
du monde, où il te (oit poilible de régner
entièrement fur toi; car autrement il vau-
droit mieux quitter le monde même , fans
colere cependant , 8: au contraire avec
limplicité , 8: en homme libre 8: modeftef,
qui du moins auroit voulu faire la bonne
a&ion de le quitter avec ces fentimens (z).

Au furplus tu te fendras puiflamment
attiré à la penfée de ces titres , fi tu te ref-

(t) Exprefiion de Platon , au liv.VlI. de (a république.
(z) Voir ma nore à la fin du chapitre X11.

x ij



                                                                     

.314 ENCOURAGEMENS;
- fouviens des dieux, 8: qu’ils ne fe foucîent

pas d’être fimplement loués par des êtres

kraifonnables , mais de trouver parmi ces
êtres des ames en tout pareilles aux leurs.

yS’ouge que comme un figuier porte des

figues , comme un chien 8: une abeille
, font ce qui convient à leur nature, il faut
paufii que l’homme faire tout ce qui con-

vient à la raifon qui lui efl: propre. (X.
8.) crémant : àrûgzu’zw.

X X V I I I.
l Eiïaie de voir ce qu’il t’en arrivera de

.mener la vie’d’un homme de bien, ac-

cepte avec réfignation la part qui lui a
été deflinée des événemeus du monde,

qui fait coutilier (on bonheur à ne faire
lui-même que des mitions jufles , 8: a
«le cœur plein de bienveillance pour les
autres. ( 1V; 2.5.) niquai: infini.

XXIX.
Ne point le laiiïer troubler par ce qui

peut d’une caufe extérieure. Pratiquer la
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jufiice conformément au principe qui ré- i
(ide en toi, c’efi-à-dire , diriger tes affec-

tions 8: tout ce que tu fais au bien de la
fociété, comme à un objet intimément lié A

par la nature avec ton. exiflence. (IX.31 .)y
Éraçdâû: 9401,31. A . a ’

. -X X X.Tu n’aurois point commencé d’écrire 8: g

de lire avant que d’avoir commencé à l’ap-

prendre; il en efi de même. à plus forte
raifon de l’arti de bien vivre. ( XI. 29.) g,

’h XXXL
Quoi! jufqu’à ce qu’une torche foit con-Q i

fommée, ellene celle point de jetter fa
luiniere ;” 8: tu foufirirois que la vérité , la.

juftice , la tempérance s’éteignilfent en toi

tant que tu fubfif’teras? (XIL 15.)H,:,Ë.,

:n0u4r5n’67m; .. . - ’I .
X X X I I.

Quand goûteras-tu les fi’uits de la fim-4 a I

plieité , dela gravité , de la connoifiance de

chaque. objet qui (e prifente: ce qu’il efi:

dans le fonde, quel rang il ocupedans le-

X
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monde, combien de tems il doit durer ; ’
de quelles parties il cil compofé , qui peut.
en jouir, enfin qui peut le donner8: l’ôter?

(X, 9, à la fin.) du : zeugma.

X X X I- I I.
Purifie ton imagination.
Arrête le progrès de ces indignes ème-1

tions.
’Renferme le préfent dans fes bornes.

Connois la nature de ce qui t’arrive à

toi ou à un autre.
Diltingue 8: fépare dans l’objet qui t’ai? "

feâe , [on principe d’avec fa fubflance.

Pente à ta derniere heure.
A-t-on fait une faute? laure-la ou elle

cil. (VIL 2.9.) rumen-15:57..

l X X X I V. a
Tu n’as plus le terns de lire, mais tu

peux repoufi’er loin: de toi ce qui te cou-

vriroit- de honte; mais tu peux vaincre la
volupté 8: la douleur; mais tu peux te v
mettre auedefl’us de la vanité; mais tu peux.-

fupporter , fans te fâcher, les fors 8: les in: -
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grats ; tu peux même leur fairedu bien.

8. )’ infiniment r: Kaolin.

XX’XV.

O mon ame! quand feras-tu donc bonne
8: fimple, 8: toujours la même, 8: toute
nue , plus à découvert que le corps même

qui (environne? Quand ferasstu fentir à *
tous les hommes une douce 8: tendre
bienveillance? Quand feras-tu allez riche
de ton fondpour n’avoir befOinrde rien,
pour n’avoir rien à defirer au dehors parmi
les êtres animés ou’inanimés pour en faire

ton plaifir, ni du teins. pour en jouir, ni
d’être en quelqu’autre lieu , dans un autre.

pays , ni de refpirer un air plus pur, ni de
vivre. avec des hommesplus fociablesi;
mais que te pliant à ta fituation , tu pren-
dras plaifir à tout ce qui efl; perfuadée que

tu as en toi tout ce qu”il te faut , que tout
va bien pour toi, qu’il n’y a rien quine

. te vienne des dieux , que tout ce qu’il leur
à plu d’ordonner 8: ce qu’ils ordonneront

ne peut être que bon pour toi, 8: en gêné-1 i

Xiv
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ural pour la confervation du monde , cette
créature animée qui el’t parfaite en foi ,

bonne, juf’te 8: belle, qui produit , em-
braffe, contient toutes les autres, 8: reçoit
dans fOn fein toutes celles qui fe difl’olvent

pour en reproduire de femblables (i)?
- Quand efiwce enfin que tu te feras mife en
état de vivre avec les dieux 8: les hommes ,

de façon que tu ne te plaignes jamais
d’eux , 8: qu’ils n’aient rien à blâmer dans

tes alitions P (X. 1.) maman

XXXVL
C’eft une honte que dans la vie que tu

menés ton corps ne fuccombe point aux
fatigues de la guerre, 8: qu’avant lui ton

rame devienne languiffante. (V1. 2.9.) 44’qu

I a 104140351, ’XXXVu.
Si tu te veux du bien , tu peux dans un

moment te procurer les vraies fources de

r C’efl le monde créé avec une ame par l’être fit.
prême , qui, félon Timée 8: Platon , fit du monde un dieu

Il: nature "étagement: 6’ Mahatma.
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bonheur que tu defires , 8: autour duquel
tu ne fais que tourner. Tu n’as qu’à oublier

le pafié , remettre l’avenir entre les mains

de la providence , 8: ne t’occupant que
du préfent , le diriger vers des objets de.
fainteté 8: de juf’tice. Je dis de filinæte’, en

aimant ta deflinée telle qu’elle efi, car la
nature l’a faire pour toi 8: t’a fait pour elle;

8: de juflice, eu difant toujours libreo
ment 8: fans détour la vérité , 8: faifant
tout ce qu’exigent les loix 8: le mérite des -

circonüances.

Que rien ne t’en empêche, ni la mé-

chanceté des autres , ni leurs opinions , ni
leurs dichurs, ni même ce qu’ils pour-
roient faire fouErir a cette malle de chair
que tu nourris autour de toi; car c’efl:
elle qui foufi’re: c’efi fou affaire.

Te voilà bientôt à la fin de ta courfe. Si
tu dédaignes tout le relie pour t’occuper

uniquement du culte de cet efprit dont la
fource-dl divine 8: qui te guide; fi tu ne
crains pas de mourir , mais feulement de
n’avoir pas allez tôt commencé à vivre
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conformément à ta nature, tu te rendras
digue du monde qui t’a donné l’être (1).

Tu ne feras plus un étranger dans ta patrie,

tu ne recevras plus avec furprife comme
des événemens inefpérés , ce qui arrive

journellement; tu ne dépendras plus de
ceci ou de cela. (XIL 1.) my.-..:,;s,,

(i) Notre efprit , dit-il ailleurs , cil un écoulement de
la divinité. Nous n’avons rien qui fait à nous de notre

fond. Nos enfans , notre corps, notre ante , [ont venus de
la. (XIL 26 du texte.) Ainfi le monde qui nous a donné
l’être en Dieu même , félon Marc-Aurele , qui déligne

encore l’être fuprème par ces expreflious: la raifon de
l’univers , ou du monde , laquelle produit toutes chofes ,
(1V. 14. 21. VI. 24.) l’efprit de l’univers, (V.3o.VH.
75.) 8: par conféquent toujours Dieu , l’auteur du monde
8: de tout ce qui a été fait ; d’autant mieux qu’au com«

mencement de ce même article , Marc-Autel: le remet
pour l’avenir entre les mains de la providence.

«a
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CHAPITRE XXVIII.
Supporter les hommes. ’ ,

’ I. °
COMMENCER le matin par fe dire: au:
jourd’hui j’aurai afi’aire à- des gens inquiets ,

ingrats , infoleus , fourbes , envieux , info-
ciables. Ils n’ont ces défauts que parce.»

qu’ils ne connoilfent pas les vrais biens 8: les -

vrais maux. Mais moi qui ai appris que le
vrai bien confifie dans ce qui efi honnête,
8: le vrai mal dans ce qui cil honteux ;
moi fais quelle ef’t la nature de celui qui r
me manque , 8: qu’il cil mon parent, non

par la. chair 8: le fang , mais par notre
cdmmune participation a un même efprit
émané de Dieu , je ne peux me tenir pour -

ofi’enfé de fa part. En effet ,, il ne fauroit .

r dépouiller mon ame de [on honnêteté g 8:

il efl impoflible que je me fâche contre un
fiere*8:. que je le baille 3. car nous avons
été faits tous; deux. pour agir de compagnie,
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à. l’exemple des deux pieds , des deux 3
mains , des deux paupieres , des deux mâ-
choires. Ainfi il. el’t contre la "nature que

nous (oyions ennemis; or ce feroit l’être
que de fe fupporter l’un l’autre avec peine

8: de fe fuir. (Il. r1 .) ne» :gm7pémnu.

, 11.- Ils font nés pour faire nécefl’airement de

ces a&ions , 8: celui qui le trouve mauvais
ne veut pas que le figuier ait du lait. Après -
teut vous mourrez bientôt l’un 8: l’autre , ’

8: fort peu après , on ne fe fouviendra pas ’

même de vos deux noms. (1V. 6.) un... :

ÉquttÇOa’n’lu. lI l I.
» C’eil folie d’afpirer à des chofes impof- Â

fibles ; or il efl impoflible que des méchanst v
ne fafi’ent pas quelques allions conformes à *’

leur naturel. (V. 17-) à à: trottin

IV.
(Te mets-tu en colere contre quelqu’un

qui (eut du gouEet? Te mets-tu. en colere v
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contre celui qui a l’haleine puante?
peuvent-ils faire ?- La bouche de l’un , le
goufl’et de l’autre font ainfi faits; il ef’t’im-

.pofiible que d’un tel corps il ne forte pas
une telle odeur. Mais , dira-t-on, l’homme
,a de la raifon ; il peut , avec de l’attention,
reconnoître à quoi il manque. Hé bien, tu

as aufli de la raifon; fers-t-en pour exciter
la fieune, remontre-lui fou devoir , avertis-
le de fa faute; s’il t’écoute tu le guériras. Il

efl inutile de le fâcher. (v.2.8 prefqu’en-I

tien ) 1-5 typée-au: Q7175

V.

Le miel paroit amer a ceux qui ont la
jaunilÏe. Ceux qui ont la rage craignent
l’eau. Une petite hale ef’t aux yeux des en-

fans un bijou. Pourquoi donc me fâcher
contre des hommespt’eins de préjugés 1’ Crois-

tu que leur imagination féduite ait moins
de force fur eux , que n’en a la bile fur celui

quia la jaunifl’e 8: le venin fur celui qui
a la rage? (V1. 57.) z’næiænznmn’m. I
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V1.
Il y a une forte d’inhumanité à ne pas

permettre aux hommes de le porter aux
chofes qui leur paroilfent convenables 8:
utiles , 8: tu fembles le leur défendre 101’11-

que tu te fâches contre eux de leurs fautes;
car ils ne fe portent à ce qu’ils font que
comme y trouvant de la convenance 8: de
l’utilité. Mais, diras-tu, ils fe trompent;

détrompes-le 8: infiruis-les, mais fans te
fâcher. (V1. 2.7.) .5. : sunna».

v I 1.

Les hommes ont été faits les uns pour

les autres. Inflruis-les donc, ou les flip:
porte. (V111. 59.) ai --- pige.

VIII.
Qu’ell-ce que la méchanceté? C’eil ce

qùe tu as vu fouvent. Ainfi à tout ce qui
arrive en ce genre , dis -toi aqui-tôt : c’eil

ce que j’ai déja vu plufieurs fois. Partout,

haut 8: bas, tu trouveras les mêmes chofes
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qui remplifl’ent nos hif’toires , fait an-

ciennes, foit du moyen âge , (oit mot
demes , les mêmes dont toutes les villes 8:
toutes les familles font pleines. Rien de
nouveau; tout cil: ordinaire 8: de bien
courte durée. (VII. I .) ri -.-- amenâm-

1X.
Ne te lafl’e point de confidérer que ce.

que tu vois faire à préfent s’ei’t toujours

fait 8: fe fera toujours , 8: de te rappeller
toutes les comédies , toutes les fcenes de
même genre que tu as vues , ou que tu
connois par l’hifloire; par exemple, quelle
fut toute la cour d’Adrien, toute la cour

de Tite-Antonin, toute la cour de Phi-
lippe, d’Alexandre , de Créfus. Tout cela
n’étoit pas différent de ce que tu vois; c’é-

toient feulement d’autres afteurs. (X. 27.)
0.071er .-.- bien.

X.

Il n’y a point d’ame, dit Platon, qui
ne foit privée , malgré elle , de la connoif-

fance de la vérité, 8: qui par conféquent
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ne foit privée aufli malgré elle des vertus
de juflice , de tempérance, d’égalité d’ame,

8: autres qui ont u’n principe cOmmun.
C’el’t ce qu’il efi efl’enti’el de ne jamais ou-

blier; tu en feras plus indulgent à l’efpece

humaine. ( o) aria-u z xpuéaspm

XI.
Si quelqu’un vient devant toi , corné

mence par te parler ainfi à toi-même : quels

fout les principes de cet homme fur les
biens 8: fur les maux? Car s’il a de cer-
raines Opinions fur le plaifir 8: la douleur,
8: fur ce qui les caufe l’une 8: l’autre , fur la.

gloire , l’ignominie , la mort 8: la vie , je
ne.dois pas trOuver furprenant ni étrange
qu’il talle de certaines chofes. J e me relion-
viendrai même qu’il ne peut manquer d’a-

gir comme il le fait. (VIIL t4.) sa, :mm

X I I.
Si on te blâme ou te hait, ou fi on te

décrie par quelqu’un de ces motifs, exa-
mine de près l’aine de ces gens-là; pénetre

’ dans



                                                                     

D 31s K1
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dans leur intérieur, 8: vois ce qu’ils (ont:

Tu reconnoîtras qu’il ne faut pas te tour-4

menter pour leur faire prendre une autre
Opinion de toi. Il faut cependant leur voué

lOir du’bien ,Acar la nature a voulu que
vous fufiiez amis, 8: les dieux même leur
donnent des [cœurs de toute efpece par
la voie des fouges 8: des oracles , pour
leur faire avoir ces faux biens qu’ils te.

cherchent avec inquiétude. (IX. 27.) a...

i tu. ; , Iam" ’ x 1 I 1. ’
» A-t-il fait une faute? c’efilà lui-même

:qu’il a manqué ; mais peut-être ne l’a-t-il pas

faite. ( 38.) u’ zinnia» I

X I V.
,S’il fe trompe , infiruis-le avec amitié;

l’ais-lin connoître fou erreur: 8: ’fi tu ne

peux y réulïir, ’n’accufe que toi , ou même

ne t’aCCui’e pas. (X. 4.) .z’,...::a...nài.

X V.
l l Quand tu neuves quelqu’un en fifi";
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reviens aufii-tôt fur toi; compte par tes
doigts les fautes à peu près femblables que
tu fais : par exemple, en regardant comme
un bien les richefl’es , le plaifir, la vaine
gloire , 8: autres chofes pareilles ; c’efl un
voile que tu jetteras fur la faute d’autrui,
8: ton indignation difparoîtra bien vite.
Ajoute que c’efi: malgré lui qu’il a péché.

Que pouvoit-il faire? ou bien délivre-le,
fi tu le pieux , de la tyrannie qu’il éprouve.

A( X. 3o.) 3...:c..;.’,......

. ’X V 14 . 7
Déformais il ne faut fe plaindre ni de la

nature , ni des dieux , car ils ne font point
de fautes , (oit volontairement , foit malgré
eux. Il ne faut pas non plus fe plaindre des
hommes , car ils ne font point de faute qui

ne (oit involOntaire. Ainfi ne te plains
jamais. ( XH. r 2.) .:, 25.7.: Marge...

*’ ’ ,XVILÏ g
Lorfque quelqu’un te donne lieu d’ima-ï

giner qu’il a fait une faute , demande-toi
sil cit bien [urique c’en licitai-rie ; fila
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faute en confiante , croisw qu’il s’efi déjà

jugé coupable , châtiment aufli fenfible que
s’il ’s’étoit déchiré le vifage a lui-même.

Songe encore que celui quine Veut pas
qu’un méchant faire des fautes refl’emble à

celui qui ne voudroit pas que le fruit d’un
figuier Co’nt’în’t du lait, ni que les enfans au

berceau pleurafl’ent , ni que les chevaux
hennifi’ent , 8: ainfi des autres chofes qui
arrivent néceifairement. Que voudrois-tu
que fit un hOmme quia de mauvaifes bal
hitudes ? Puifque tu es fi vif-,«guéris-le de

m habitudes. I 6.) En :êtpémvnn’ W

I .x V 1 1 I.

Diflipe, fi tu le peux, leurs préjugés, 8:

fi tu ne le peux pas, fouviensëtoi que c’eil:
pour eux que t’a été donné le fentiment de

bienveillance. Les dieux même les aiment

8: contribuent (tant ils ont de bonté) à
leur faire avoir de la fauté , des richeiïes ,
de la gloire. Il ne tient aufli qu’à toi de
leur vouloir du bien; dis-moi qui t’en em-z

pêche. (IX. I ï.) a)... auné...

Y ij
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CHAPITRE XXIX.
Sur les afinfes qu’on reçoit.

ICI

EN faifant enfemble nos exercices quelà
qu’un nous a égratignés 8: blelïés d’un coup

de tête. Nous ne nous en plaignons pas.
Nous ne nous-tenons pas pour ofi’enfés , 8:

dans la fuite nous. ne nous défions pas de
cet homme comme d’un traître ; nous nous

gardons fimplement de lui fans air d’un:
mitié ni de foupçon ; nous nous conten-
tons de l’éviter tout doucement. C’ei’t ainfi

qu’il faut faire dans tout le relie de lande.

Paffons bien des chofes à ceux qui, pour
ainfi dire , s’exercent avec nous. Il ne nous
cil pas défendu, comme je l’ai dit ,Id’éviter

certaines gens , mais il ne faut avoir ni
foupçon ni haine. ( VI. 20.) ;, "7, g Mm...

Qui. I I.
pu tue , on maillure, on maudit (leurraiî

n.
r
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puciers ). Cela m’empêchera-t-il de confer-

ver une ame pure , (age, modérée , jufle?
Telle qu’une fource d’une eau claire 8:
douce qu’un paillant s’aviferoit de maudire, ’

la) fource n’en continue pas moins de lui
Offrir une boilIon falutaire; 8: s’il y jette
de la boue , du fumier , elle le hâte de les
difiiper, de les laver , fans en être altérée.

Comment feras-tu pour avoir au dedans
de toi une fource intarifl’able , 8: non une
citerne ?

Ranime à toute heure dans ton cœur le
goût de la liberté , de la bienveillance, de
la fimplicité , de la pudeur. (VIH. si à la
fin. ) z7u’wn:5ld’qplwr.

. I I I.Quelqu’un me manque? c’ei’t l’on affaire.

Son cœur , les facultés font a lui; 8: moi
j’ai maintenant ce que la commune nature
m’envoie; je fais maintenant ce que ma
nature particuliere exige de moi. (V. 25.)
il)»; z prias.

I V.
La volonté de mon prochain m’en ,aufi

Y iij
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étrangere que (on ame 8: (on corps me le
font; car quoique la nature nous ait prin«
cipalement faits les uns pour les autres , cec-
pendant chacun de nos efprits a [on dow
mairie à part. S’il en étoit autrement, un
méchant homme auroit pu me rendre me»

chant comme lui : pouvoir que Dieu n’a.
pas voulu lui donner, parce qu’en me rens
dant méchant, il m’auroit aufli rendu mais:

heureux. (VIH. 56.) .z 3,5:ànxeïu.

V.

Lorfqu’un impudent te choque , fais-toi

aufii-tOt cette quefiion: ei’t-il poilible que
dans le monde il n’y ait point d’impudeus?

Cela ne fe peut : ne. demande donc pas
l’impoflible ; celui-ci ell un de ces impu-
deus qui doivent néceiIairement fe trouver
dans le monde. Ne manque pas d’en dire
autant du fourbe , du traître , de tout autre
méchant; car en te rappellant qu’il efi im-

pOfiible’ de ne pas rencontrer des hommes
de cette efpece , m’en feras plus indulgent
pour chacun d’eux. V
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Il ef’t aufii très-utile de penfer d’abord à

celle des vertus que l’homme a reçues de

la nature contre chaque défaut de fou
prochain ; elle lui a donné la douceur
comme une forte de préfervatif contre la
colere que peut exciter la fottife , 8: contre
un autre défaut elle a donné un autre an-
tidOte. Après tout il ne tient qu’à toi de
remettre dans le bon chemin celui qui s’eil:
égaré, car’tout homme qui manque à fou

devoir manque le but général qu’il s’efl:

pr0poi’é. En quoi donc te trouves-tu of-
fenfé? Cherche , 8: tu trouveras qu’aucun

de ceux caufent ton indignation n’a
altéré les facultés de ton aine; car tu ne
peux foufirir un vrai mal, un vrai préjudice
qu’en elle. Mais y a-t-il un vrai mal, efl-il
étrange qu’un homme fans éducation faire

les a&ions d’un homméde [a forte ? Vois

plutôt fi tu ne dois pas t’accufer toi-même

pour n’avoir pas attendu de lui ces fautes-

là. Les lumieres de ta raifon devoient te
le faire préfumer ; c”ei’t pour l’avoir oublié

que tu t’étonnes de. fa faute.

Y iv;
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Surtoutes chofes quand tu te plains d’un
homme fans foi, d’un ingrat , reviens fur
toi-même; car c’ei’t évidemment ta faute

d’avoir cru qu’un homme fans foi, feroit

fidelle , ou d’avoir eu , en faifant du bien,

autre chofe en vue que d’en faire, 8: de
goûter dans le moment tout le fruit de ta
bonne a&ion. Eh! que cherches-tu de plus
en faifant du bien aux hommes? Ne te
fuflibil pas d’avoir agi convenablement à
ta nature ? Tu veux en être récompenfé à
C’en comme fi l’œil demandoit à être ré.

compenfé parce qu’il voit , ou les pieds
parce qu’ils marchent;carcommeces parties
du corps ont été faites pourune fin , 8: qu’en

agiflmt félon leur ilruâure elles ne font que

ce qui leur cit propre , de même allai
l’homme ayant été créé pour être bienfai-

faut , n’a fait que remplir les fomËlions de

(a faufilure , Iorfqu’il a fait du bien à quel-

qu’un , ou qu’il a contribué à lui procurer

des avantages extérieurs. Il a dès lors tout
ce qui lui appartient. ( 1X. 42.) a... a: 2...; (z).-

(I) Le manufcrit du mi. au lieu d’index-fin, porte;
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V I.

l Ce qui ne nuit point à la ville ne nuit
point au citoyen. Sers-toi de cette regle
toutes les fois que tu t’imagines avoir été
ofl’enfé. Si la ville n’en ei’t point blefl’ée je

ne l’ai pas été. Si même la ville en efl:

blefl’ée , il ne faut pas en vouloir au cou-

pable. A quoi fert-il de le regarder-de tra-
yers ? (V. 22.) in": "méfia...

VIL
N’aye pas des chofes l’opinion qu’en a

celui qui te fait une injure, ou l’opinion qu’il

veut t’en faire prendre.VOis les comme elles

font dans le vrai. (IV. 1 I.) Agen...
VII’I.’

Un tel me méprife? qu’il voie pourquoi. ’

A mon égard je veillerai à ne rien faire ou
dire qu’il puiIIe trouver digne de mépris.

Un autre me hait ? c’el’t fou affaire. La

hmmpfli’m; 8C après «39:27, au lieu de and, il met 7510 , il";

puis avant n27.» il met aima. Les autres difi’érences ne még

gîtent pas d’être rapportées.



                                                                     

346 O tramas QU’ON ancien:
mienne eII d’avoir de la bienveillance 8:
de la douceur pour tout le monde 8: pour
lui-même , 8: d’être prêt à lui remontrer

qu’il fe trompe , non en le mortifiant , non
en afieâmt de la modération , mais avec
une noble franchife 8: avec bonté , comme
en ufoit Phocion , fi toutefois il ne feignoit
pas , car il faut que cette conduite parte du
cœur , 8: que les dieux y voient un homme
vraiment patient 8: réfigné. En efl’et, peutl

il y avoir pour toi quelque mal tant que tu
feras ce qui convient à ta nature , 8: tant
que tu recevras ce qui convient à la nature
de l’univers, en homme créé pour lailIer
faire en toutes façons ce qui (en à l’utilité

cemmune? 3-) "TGÇÇOII’TN ..-- wpçigor.’

Ë 4
enflai-:4

si:
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CHAPITRE XXX.
Pardonner âjès ennemis 6’ les aimer.

I.

.C’Esr le propre d’un. homme d’aimer

ceux même qui l’ofl’enfent. H
Tu les auneras fi tu viens à’peufer que

tu es leur parent ,vque c’el’t par ignorance

8: malgré eux qu’ils font des fautes , que

dans peu vous mourrez tous , 8: (ure
tout qu’on ne t’a point fait de mal, puif-
qu’on n’a pas rendu ton ame de pire conf
dition qu’elle n’étoit auparavant. (VIL 22.)

73m: 31(1).

II.
Lorfqu’il arrive à quelqu’un de te man-

quer , penfe aufii-tôt à l’opinion qu’il a dû

avoir fur ce qui ef’t bien 8: ce qui cil mal,
pour s’être porté à cette faute. Après cette

réflexion tu auras compafiionUde lui, au

(t) Les différences du manufcrit du roi ne changent
rien au fens.



                                                                     

348 PARDONNER A SES ENNEMIS;
lieu d’être étonné ou fâché. Car fi tu as la

même opinion que lui fur ce qui cil bien,
ou une autre opinion qui reflemble à la
fienne , tu dois lui pardonner ; 8: fi tu ne
mets pas (on objet au rang des biens ou
des maux , tu en auras d’autant plus de fa-

cilité à excufer un homme qui fimplement

a mal V1.1. 26.) in" :Iqqaîflc.

III.
Garde-toi d’avoir pour ceux même qui

font inhumains autant d’indifférence que

les hommes ordinaires en ont pour d’autres

hommes (I). (VII. 6 5.) 3;. :enp’ms.

IV.
La meilleure façon de le venger d’un

ennemi, c’ell de ne pas lui refiembler. (V1.

6a) gym-70: r. ibfutîflæl.

(I) Je ne change rien rien au texte , comme l’ont et.
prefque tous les autres traduâeurs , 8c la penfée n’en et!

que plus belle. I
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CHAPITRE XXXI. 34,
UV.

N 0 T E. j
Eylau: difoit : « Un voiiin a jetté chez toi des

bpierres? ..... Qu’efi-ce qu’on t’a donné pour

M oppofer à cela? lui-ce de remordre comme un
si loup , 8: de jetter encore plus de pierres, 85:»?
(ARRIEN IV. 5. p. 60°, d’Upzon.) I

CHAPITRE xxxr.
Banlieurdelavie.

I.

TOUT être créé a ce qu’il lui faut pour

être content lorfqu’il fait bien les fonca
tions. Quant à l’être raifonnable,bien faire

(a fon&ion de penfer , c’efi de n’admettre

pour vrai ni ce qui efl faux, ni ce n’efl:
pas évident ;- c’eft de diriger tous les mou-
vemens du cœur au bien de. la fociété , c’eii: *

de ne rechercher , de ne fuir que ce qu’il
dépend de lui d’avoir ou d’éviter; c’ell:

d’accepter avec réfignation tout ce qui lui

efl difiribué par la commune nature; car



                                                                     

me B OÛHEU’R n a LA v1.2.
il fait partie de la commune nature Comma
une feuille fait’par’tie d’une plante; avec

cette difi’e’rence’pou’rtant, qu’une feuille fait

partie d’un être dénué de fentiment, dénué

de raifon , capable d’éprOuver des empê-

chemens ; au lieu que ce qui comme
l’homme fait partie d’une nature indépen-

dante , libre, intelligente , jufie , 8: qui a
diilribué à chaque être , fuivant (a place

dans le monde , une certaine durée, une
portion de matiere, un refl’ort d’a&ivité 8:

- d’efi’icace, une correipondance 8: une liai-

fon avec tout le refle. Or il faut prendre
(garde que tu ne trouveraspas cette égalité

de proportions , fi tu compares un feul indi-
vidu avec un autre en particulier , mais en
comparant le tout d’une efpece avec le
tout d’une autre. (VIH. 7.) agxsïràr:irégw- é

1 I.

Si tu fais l’affaire du moment félon la

droite raifon , avec foin , avec fermeté,
tranquillement , fans te dil’traire à rien d’é-

Iranger, fi tu conferves dans fa pureté le
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.C-H API T RE X X XI." 35T
génie qui t’anime , comme fi dans l’infiant

tu devois le rendre; fi , attaché à ces prin-

cipes , tu ne defires rien , tu ne crains rien;
fi, content de faire ce que tu fais fuivant
la nature de ton être , tu dis héroïquement
la vérité fans t’en écarter d’un feul mot, tu

ivivras heureux. Or perfonn’e ne peut t’em-

.pêcher de faire tout cela. (III. I 2.) et, æ. :2
dîné r . ’e ” ” I I I. j
( Il-dépendraIOujours de toi de mener
une vie heureufe , fi tu veux-prendre le
droit chemin , fi tu peules 8: te conduis

ne..." r - - .: a
Il y a deux vérités communes à l’efprit

Lde Dieu, Ïde l’homme 8: de;tout être rai-

fonnable; l’une, que-rien n’en capable
d’arrêter ion aélion;,l’autre,- que fou bon-

heur comme à. vouloir 8: à faire’des chofes

Eudes, borner là tous fes defirs. (V.
34. ) bien: :èmM’fym. -1" I A, - ’

Î i. 1v...-
Toute machine, tout infirument, tout
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31’: BONHEUR un LA via;
-vafe qui fait le fervice pour lequel on l’a
tonI’truit, en bien ; cependant l’ouvrier qui
l’a fait en cit loin: au lieu qu’à l’égard des

êtres que la nature porte dans l’on fein, la

même vertu qui les a formés relie 8: agit
en eux. C’et’t pourquoi tu dois la révérer

davantage 8: croire que tu. auras ce que tu
peux defirer de mieux, fi tu agis 8: te gou-
vernes felon fa volonté. C’ei’t ainfi que l’être

univerfel cil heureux, en faifant les fonc-
tions qui féru propres à fa maire. (’VI. 4o.)

puant-134573 (l). ’ .’ v v j ç

La félicité , ou le bien abfolu ,* c’eil

de poiféder un bon 8: droit génie. Que

j fais-tu donc ici, mon imagination? Retire-
i toi, au nom des dieux ,(comme’tu es ve-

une; car je n’ai point allaite de toi. Tu es

Venue felon ton ancienne Coutume. le ne
’m’en fâche point. Mais en un mat, va-t’en.

( VIL I 7o) sédimenta: 33101. i
(I) Le manufcrit du roi porte brayât- in", Quçlqu

. autres difl’érences-font des? fautes. - i .

,vi
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(a

v.

fCHA r MM XXXI; au:

Il faut mOÎl’lSIIÏQÇÇUPCI l’çfprin c193, chofe,

qui te manquent que de. celles que tu as
aûuellement 5 choifir même parmi les
shdfes quem as , celles .qui* (Ont lès. mus

perrçs à minauda: hçureux; te rappellfl
ISuPVbBauté a 8C. Gombien’tu aurois lien d;

les iachercher f1 tu ne les avois paS. Matis 

prends garde enrmême tems de faire un
9’09 bon acçuçil à ces idées, de crainte que

:31. ne viennçs. à efiimer les. moyens qua tu
as , au. point d’êneltrqpblé fi tu cefibis de

les avoir. ( VIL 2.7:) p, a .-.. wigwam...

. . v n. .
z Il efl:trèsæèffible d’être m même teins

un homme divin 8c un homme inconnù
à mut le monde... N’oublæ jamais sema
vérité a ,65 fqgvienïysetçi (inuite que par né

moyen il te faudra bien peu de connoijl
fiances ppur vivre hem-eux; car enfin parce
que tu nia-peux plus. ëfpérex de devenirîln

grand dialeêîiçien , un gland phyficien g

Z

n àv v



                                                                     

fia son nanan: LA vis:
renonceras-tu à être libre , modefie, foi
ciable , réfigne’ aux volontés de Dieuâ

(VIL 67 à la fin. ) au: a.

,l V.III.* A La joie de lîefprit humain confifie à faire

(ce quiefi le. propre de l’homme. Or, le
propre de l’homme" efl d’aimer [on pro.

chain , de méprifer tout ce qui affeâe les
feus , de diflinguer le fpe’cieux du vrai,
enfin de contempler la nature univerfelle
8c (es oeuvres. (VIH. 26.) "395...," : ,,,.,.;,,,;

xd - r. l I X. , v . .Le foleil ambitionne-t-il de faire les foncâ

tions de la pluie, ni Efculape celles de la
terre? Que diras-tu de chacun des afires?
Ils diffluent les uns des autres , mais leurs
fonélions ne fe rapportent-elles pas à un

but commun? (VI. 43. )u.;r.:.aréy 3

X. A h A ’

1. Les uns prennent du plaifir à une chofe;
ksautres à une autre 3 &moi , à rendre mon

a



                                                                     

7 Ctnl’rt’rnt XXXIQ 3;;
’efprit fain , pour ne fuir aucun homme ,I-ni

rien de ce qui arrive aux hommes, même
tout voir, tout accueillir d’un air tranquille,
8! faire ufage de. tout ce qui ’fe’préfentera;

fans donner à- aucun objet plus devaient
8C de mérite qu’il-n’en a. (VIH. 43.) "pas"

aigu.

, FUne- feùlev chofe m’inquiete- , ’c’efl- la

Crainte de" faire ce que la nature d’un
homme neveu: pas ,’ ou auneraient qu’elle

ne le veut, ou ce qu’elle ne veut pas pou;

le moment. (VIL 2.0.) Êp’t 25:»; i Ç ï

X 1 I. a. îf ’

.. Prends-moi, jette-moi. où tu youdras.’
Par-tout le génie qui réfide» en. moi fera

tranquille ;- je Veuxtdire qu’il (en content
s’il peule & ’ s’il! agit comme le demande la

condition d’un homme» (V1114; en

de.) «p.1:nrmwî. I t" -- . * 1

4j, in»). .”’ Â; .Puifquea te :vdilà, 6&1...péæné--dê à

Z



                                                                     

355 Roman DE La v1 a:
v mérité de tes principes , uniquement occupé

châtions utiles à la fociété a difpofe’ du fond

du çœurà recevoir tout ce que la caufe par

excellaient vendra t’envoyer , c’efi allez 3

fois content. K 1X. 6.) Mmdpîeîm. i-

ta.-.:J : h «a--. I 7,
L’aime trouve en elle-même ce qui peut

la faire vivre’excçllemmens U611: n’a’qU’à

regardernvec; indifféreme tout. ce qui efl;
réellement méfièrent, 8.; pour y parvenir

confidémruchaque objetenériqm, tan;
’féparémentpquçæalf rapportai; grand tout j

fe reflouvenir qu’aucunde ces objets n’efi ca-

pable d’imprimer en nous quelqu’opinion à

for: fui et , ni même de s’apprécher die-nous ;

ils raflent: immobiles rectifions qui for?
mons nous jugementzfur-eux;& gui le
grimions, pour-Mû dire ,. dengue main;
mfipdans de noù;..0r ,.i1:dépeïîd (16116113

de ne le point graver , ou même l’effacer:
promptement s’il (s’y trouve gliilé à la dé-

robée. Au refie ,c’ef’t une attention qui fera.

de pbufde’ durée ,’puifqu’elle finirabieütôt

1*
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avec nonerviea Mais , àprès’t’oüt , qu’yau’

tél de difficile à prendre comme il faut" leu
thofes quiïfé-Ïptéfenteiit? Siïëlles- canal

viennent au nature , jbuis-en gaiement- f
point de difficulté; Si elles n’y conviennent:

pas , cherche en toi-mêmeïce qui peut y: p
Convertir , êt-volë à ce but; n’y "eût-il point"

de gloire attachée"; lliÏn’efiÏ défèfldu-à pet-î

(Urine de cherchërïfon propre bien.’ (XI;

, .ÏGtÏEJMzflaàlgarïflz. ’ ’ 13 v A- . . i f

f. j -v j H ’ 4 . La; :1.er e A». V ’)
X .V. . H . Wr. , a ..-, JI Tu, es comparé de immatures-2 d’un)

dÔrps , d’une aux; animale», &Ird’un eÎprîtf

De ces trois fubfiânces ,,les)deu’x premièresr

ne t’appartiennent que pontier: prendre:
foin; mais la t’foifieme m proprement’tobï

.Si donc tu parviens. à éloigner de toi;
c’efi-à-dire de ton efprit , toute-e gueltes

autres hommes tonton. , ximénia
as. fait ou dit, toutes les idéesdel’avenhp
qui te troublent ? tout carqui’fe palle mail3x
airé toidaiisfiçesërps qüÂ.t,’enYLîr°nne, ou:

dans l’aime animale formée avec lui, «8a:
z iij



                                                                     

358 normaux un un vus:
tout ce qu’un tourbillon extérieur fait top-Î

Ier autour de toi, enforœ que ton efprit.
(e dérobant à la defiinée du monde, ne
vive qu’avec foi, pur, libre , pratiquant la
iufiice , vOulant tout ce qui lui arrive , di--
faut toujours la vérité ; (i , dis-je , tu par;

viens à féparer ainfi de ton efprit ce que.
l’imprefiion des fans lui fait éprouver mal-
gré lui; fi tu lailîes là le pafi’é comme l’a-g

venir; fi tu te rends femblable à la fphere;
d’Empedocle , qui , parfaite en rondeur , fe

contente de tourner autour d’elle feule
(1)"; (hune fouges à vivre que ce. que tu
vis , je veux dire le moment préfent , alors
tu, feras en état- de palier le relie jufqu’à la

mort fans aucun trouble , dans une noble;
liberté, dans une parfaite union avec le.

t’anime. ( 3.) qui :Müw.
l (0A1: page :9 des variantes du cardinal Barberin;

il cil dit que fou manufcrit porte par; au lieu de mi, ce
qui et! conforme à la traduction de Xylander , [:1614 exul-

tent, 8L à la note de. Meric Cafaubon.
q J’ai une note manufcrit: de M. Menage, qui renvoie

à"Proclus fur Platon , pour l’éclaircifl’emem de ce panas

md’un poète, ., . - .; i 4 . s



                                                                     

CHÂPITRE XXXI. 35g
X VI.

Pour vivre heureux , il faut voir ce que
chaque chofe efl en elle-même par un efi’et

de l’ordre univerfel , quelle efl fa matiere ,
8C ce qu’elle a d’a&if ; fe porter de toute

f0n ame à faire ce qui efi jufle , 8z à dire
la vérité. Que refle-t-il après cela, finon

de jouir de cette vie en accumulant bonne
a&ion fur bonne a&ion, fans y laitier le
C vuide? 29.) mqpt’u:d’rohllîrlfld

XVII.’

. Qu’il y ait des atomes ou d’autres prino.

cipes naturels (1), il el’t d’abord confiant

que je fuis une partie de cet univers gou-
vemé parla nature; enfuite qu’il y a une
forte d’alliance entre moi 8: les parties qui

(ont de mon efpece. ’ ;
Pénétré de la penfée que je fais partie

ï (1) On a mal-a-propos corrigé le texte «péan; pour!

mettre pour, puifque dans le même article on trouve-
fîtes» 41mm , fans qu’il fait pofiible d’y M’aime: le (in,

Kim", . . ., ;Z iv



                                                                     

géo B’oirnrîun un Lavis;
du grand tout, je ne recevrai point avec
peine ce qu’il m’aura ’difiribué; car ce

ePt utile automne peut être mauvais peut

pour la partie , sa il ne peut rien y avoir
dans le tout qui ne (me au bien généralr
Cela e11 commun à tous les principes na-

turels. Mais de plus, il ne peut y avoir hors
de l’univers ( fuivant la fouie de ce met)
aucune caufe naturelle qui l’obligeât à pros

duite ce qui feroit mauvais polir lui.

Ainfi, en me rappellant que je-fais -
d’un certain tout aâuel , je prendrai en
bonne part tout ce qui m’arrivera; 8: en
même teins fi je fouge quej’ai une forte

d’alliance airer: les parties de même efpecê

Que moi, je ne ferai rien de nuifible à la
fociété. Au contraire , je rapparter’ai routa

files alliés;J je Aignan tous les mOuVe-s
mens de mon cœur au bien général , 8è
jétfuiiai tout ce qui s’y oppoferoit. ù H

. Par ce moyen je. menerai fûrement une
,lieureui’e , comme tu CônçOis bien que

lmmeneroit, un citoyen qui s’occupera:
fans celle à faire des chofes utiles à il;
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Titi ni: T R É XXXI. ’36ï
patrie , 8C qui accepteroit de bon cœur
tout ce qu’elle jugeroit à proPols de dif-

fribuer. (X. 601m z,.,..j:gmç,,4...,,’ ”

XVIIIV
En quelque lieu qu’un homme fait

abandonné à lui-même , il peut vivre heu-v

teint; mais il ne finiroit l’être qu’aurait
qu’il le feroit à lui-même tine bonne for-4

tune.par de bonnes habitudes de l’aine;
de bons defirs , de bennes a&ions. 36

à la âroudn’a’arc :1745"; i

XIX.
Qu’efi-ce qu’Alexandre , Cefar, Pom-

pée, en Comparaifon de Diogene , d’Héu

racine, de Socrate? Ceux-ci connoiffoient
la nature de mutes chofes; ils en cônuoifï
Îoien’t les principes aëiifs , le fand; leur

ème étoit toujours dans la même aHiette.

Que de projets divers! Combien de
fortes d’efclavages dans l’ame des autres !

3’ ) ANIÆWÊÇOF: 97010741.



                                                                     

56: BONHEUR DE LA; vu;

NOTES.
a Dieu, dit Epiâm , cil la fource de tout bien;

»or, c’efl la pofl’efiion du vrai bien , fait le

»vrai bonheur. Il cit donc vrai-de dire que la trac
Mure du bien cil la même que celle. de Dieu qui
nen cit la fource. Mais quelle efl la nature de
siDieu? Confifie-t-elle à avoir un corps? Éloi-
»gnons cette penfée. A être riches en terres?L à
» jouir d’une belle réputation? Nullement. La na-

» tut-e de Dieu cil d’être un pur efprit , la fcience

Q) même , la droite raifon même. C’eii donc dans
à ces mêmes qualités qu’il faut uniquement cher-

» cher la nature du vrai bien. Car enfin trouveras;
Mu ces qualités dans les êtres végétatifs? Non.

» Les trouveras-tu dans les autres fubilances pri-
s; vées de raifon? Point du tout. Ne pouVant donc

» les trouver que dans les êtres raifonnableg
,9 pourquoi chercher le vrai bien ailleurs que dans

nia partie qui te diflingue des plantes 8: des
si bêtes? qui efi , ajoute-kil , une partie détachée

» de Dieu même , ôte ». (Epiïletc d’Arrien , liv. a,

chap. 8 , p. 2.03 , d’Upton.) ’

un»!



                                                                     

CHAPITRE XXXII.’ 3’61

CHAPITRE. XXXII.
L’homme vertueux.

I. ’

DANS" une ame bien réglée 8c bien épurée;

tu ne trouveras point de corruption , rien
d’impur, point de venin caché. La mort;

ne la furprend point avant que fa vie ait
été complette , comme on le diroit d’une

piece de théatre fi un a&eur quittoit avant
que d’avoir fini [on rôle. De plus on n’y
voit rien de bas , ni d’afi’eé’té ; point de con-

trainte; rien de découfu, rien de criminel,
ni qui exige le fecret. (III. 8.)..sæ..:e,«ç.:.
N501.

I I.
. Corps. Ame fenfitive. Intelligence;

Au corps , des fenfations. A l’ame ani..,
male , des pallions. A l’intelligence , des

mammes. -Avoir l’imagination frappée? Les brutes Ë

l’ont.



                                                                     

334 L’HOMME" VERTU’EUÏ.’ ,
ï Être agité par des pallions? Les loups 14

font, 8c les demi-hommes , ,8: ,un Phala-
ris ,’& un NerOn. ’ 1 i ’ ’

Savoir fe conduire extérieurement avec
bienféance? Les athées le [avent aufli , 8:

les traîtres à la patrie, :8c ceux qui fqn;
tout à pertes fermées. "’ ’ï .
’ Ces facultés font communes aux diiïéot

rentes efpeces que je viens (le-nommer.
C’en donc une vertu propre au feul hémine;

de bien de chérir 8c d’agréer sont ce qui

lui arrive , comme ourdi, pour ainfi dire ,;
avec la trame de (es jours ; de ne in:
mais faire d’injure au génie qui réfide’

au fOnd de (on cœur; d’empêcher qu’il ne

fait troublé par une foule d’imaginariom,

8: de le le conferver propice 8: favorable ,3
en lui faifant modef’tement cortege comme
à un Dieu , fans jamais dire un mot quine
foit vrai , ni rien faire qui ne fait jufie.

Que fi tout le monde ne croit pas qu’il?

palle véritablement fa vie en homme.
fimple’, mode’fi’egôè tranquille ,v il ne s’en

fâche contre performe , 8C ne perd pas pour:



                                                                     

.ÇHAr ITRE :X.XXII.. 36;
Cela de vue la route jufqu’à la mort , où il

doit arriver pur, tranquille, 85 prêt à faire
le voyage, en acceptant librement l’ordre
de [a defiinée. (111. 16..) m.:......,...,.z.... î

1 .1 ’I. " ’ ’

C; Lorfque notre maître intérieur cil dans
4’ [a vigueur naturelle, s’il’lui arrive quelque

’ obi’çacle ,villtranfpolfte fans peine fil conf:

tamment (en aétionà une autre chofe qu’il

lui ePt pofiible 8: permis de faire. Il n’affec-

tionne pas un ordre d’événemens plus
qU’un autre ,- 8c s’il délire quelque chofe ,

défi fous condition. De l’obiiacle qui arrivé

iljfe fait fujet d’exercice , Comme un
feu qui’s’empare de tout ce. qui ytombeî

* pue petitelampe enlieroit. éteinte; mais un
feu ardents-approprie fur le champ tout-ce
qu’on y jette ;’ il le confume 8c ne s’en élevé

que plus haut. (1V. I .) .2, un, : 229,. ’

ë.- I V;
’iEn haut, en bas, ou en Cercle, c’eiË

ainfi que fe meuvent tous les élémens; La

4



                                                                     

3’66 L’n o MM: va annaux;
Vertu, dans l’on allure, n’offre rien de fenil

blable. C’efl: quelque’chofe .de plus divin.

Elle va par un chemin qu’on ne peut fe
peindre , 8c arrive à [on but. (V1. 17059.,

a: bâti. V
’ Antiflhen’e’ difoit à Cyrus : c’en chofe

royale de faire le bien , quoiqu’on l’appelle

un mal (1). Ar’ltdmm zirconium Z

5 V 1.De Platon:
« J’aurais raifon de (répondre-mali à ce:

n homme : ô mon ami, tu ne dis pas bien,
» fi ton avis efi qu’un homme qui vaut
a! quelque chofe doive peler les hafards de
i. la vie ou de la mort , 8: qu’il ne doive
à pas fe borner à voir dans ce, qu’il fait

nl’aâion eil jufie ou injufle , fi elle ail:
» d’un homme de bien, ou d’un méchant...

’» C’efi une vérité confiante ,- ô Athél

» niens: fi quelqu’un a pris de lui-même

a» un polie comme très-bon ,qou fi l’Ar-

- (x) Epié’lete dans Arrien. 1V. 6. p. 614, d’Upton.’
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à choute le lui a confié , il faut, felon moi ,
a qu’il s’y tienne 8: qu’il s’y défende , fans

il tenir compte ni de la mort , ni d’autre
» chofe plus que de l’honneur. . . . . .

’ » Au relie, mon ami, vois toi-même : y

à a-t-il rien de plus noble 8: de meilleur
a que de défendre les autres & d’en être

a défendu P Un homme vraiment homme
à n’afpire- point à vivre tant d’années; il

à n’aime pas la vie; il s’en remet à Dieu ; il

u dit, comme les bonnes femmes: on ne
à peut fuir fa defiinée. Il examine (impie-r

» ment quel cil le meilleur emploi à. faire
i» du tems qu’il doit ’vivre». (V11. 44. 45.

460 ) putain"? :5155.

;. ., . V I I.
Ne regarde pointautour de toi-ce que

penfent. les autres. Ne regarde que droit
devant toi.lA quoi la nature te conduit-
elle? La nature univerfelle, par tout ce qui
t’arrive de fa part; ta nature propre, par
les obligations qu’elle t’impofe.

i Tout être doit agir fuivant (a condition:



                                                                     

368 L’a o un a marneux.
Les êtres raifOnnables n’ont pu; être fait;

que les uns pour les autres, , l ,
p Ainfi le premier ,atùibutde la condition
humaine ei’t la (amabilité. q ’ .
. fecond, de. réfifier aux’pailions dont
la fource cil dans; le corps, car c’efl le
propre d’une fubfiance fpirituelle ê: nia

fonnable de pouvoir fe renfermer en fois
même, 81 dominer fur les feus , furies
appétits, qui fontdu pur animal. La raifon
demande à les dominer fans jamais s’en
lanier vaincre , 8c cela efi jufie , puifqu’ils

n’ont été faits que pour la fervir. .l
V Enfin, la raifon efiprfaite prout fe garanti;

de toute faute 8: de toute erreur. r .
Un efprit ainfi difpofé marche t0ujours

droit. Il a tout ce qrii appartient à fa nature.

0711255 -)Hirtttïàïwëïvaiîa â’t - M ’ "

L , v1.1.1.-.
. D’où l’avons-nous Telauges n’étoit pas

fupérieur à Socrate. pour les qualités de
rame? Car ce n’ei’tipas allez quesiocrate

(oit mort avec plus de gloire, qu’ilïait fait
voir-plus de [indic d’efpritidansfes difputes

avec
r
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avec les fophii’tes , ni qu’il ait montré
plus de fermeté en Pàflaflt des nuits très-

fro’qdes- au bIVOuac, ou plus de grandeur

d’aile en refufant d’obéir aux trente tyrans

qui lui avoient commandé d’aller enlever
un riche habitant de Salamine , ni qu’en-
fuite il fe foit promené fièrement dans les

rues (de quoi cependant on peut fort
douter); mais il faut analyfer le fend de
l’ame de--Socrate; faVOir fi elle étoit allez

forte pour faire confifler fou bonheur à.
être jufie envers les hommes 8C religieufe
envers les dieux, fans fe fâcher inutilement
contre les méchans , ni flatter baiïement

’ l’ignorance, fans regarder les accidens que

l’ordre général du monde amene comme

des chofes étranges ou impofiibles à fup-

porter , 8c fans fe livrer aux feniations
qu’une vile chair éprouve. (V11. 66.) 31’951 -.:..’-’

a" 1 . -"paru a ( ) X.
. ’ La perfeé’tion des mœurs confifie à palier

. (i) Le manufcrit du roi porte , fol. 177, si poirqhîwyn
maniant-7m chaînon. J’ai fuivi cette leçon , St j’ai joint in,

deux derniers mots du texte En in avec le g. 67. ’

Aa



                                                                     

37e L’HOMM E vertueux.
chaque jour comme fi ce devoit être le
dernier , fans trouble , fans lâcheté , fans
pliflimulation. (V11. 69.) rflozôrugt’ndu,

X. ’
Ce qu’un être animé qui raifonne 8c qui

cil fenfible aux devoirs de la fociété, trouve
dénué d’intelligence .8: d’inflinft focial, lui

paroit avec raifon fort au defl’ous de fa di-
gnité propre. ( V11. 7 2..) 5.2. a: "a...

XI.
Ai-je quelque fonâion à remplir? je

m’en acquitte en la rapportant au bien de
l’humanité. M’arrive-t’-il quelqu’accident?

je le reçois en le rapportant aux dieux &
à cette fource commune de toutes chofes,
d’où procede tout ce qui fe fait. (VH1. 2.3.)

figées-u a nppypétrm.

XII.
- Il feroit fans doute plus agréable de

fortir de la vie fans avoir connu le men-
fonge, ni la diffimulation, ni le luxe,
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ni le faf’te. Mais après s’être raflafié de

toutes ces fautes , il relie une refl’ource;
qui efi de mourir plutôt que fe réfoudre à

croupir volontairement dans le mal. Hé
quoi! l’eXpérience ne t’a pas encore peu:

fuadé de t’enfuir du milieu de cette peflei’;

Car la corruption de l’ame eft une pelle
pour toi bien plus que l’altération 8c la mauÂ

vaife qualitélde l’air. Çeci n’ei’t une pelle que

pour l’animal comme animal, au lieu que
l’autre e11 la pelle des hommes en tant
qu’hommes. (IX. 2.) menas," sium. I

,XIII.
Celui qui ne dirige pas toujours l’es

hélions à un feul 8C même but, ne fautoit

être pendant toute fa vie toujours égal 8c
le même. Ce n’ei’t pas allez dire , fi tu n’a-

joutes quel doit être ce but. Or, puifque
tous les hommes n’ont pas la même idée.

fur les biens, pas même fur ceux à qui la
plupart donnent ce nom, 8c comme ils
s’accordent feulement fur de certains
biens, je veux dire fur ceux qui le font en ”

Aa ij
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effet pour toute la fociété: il fuit de la que

none but doit être de faire des allions utiles
à l’efpece humaine 8: à notre fociété parti-

culiere; car celui qui rapportera toutes les
afi’eâions de fon cœur à ce but , rendra

toutes fes a&ions uniformes , 8c par ce
moyen il fera toujours le même. (XI. 2.1.)
3 i:’lrra-”’ ’ XIV.

’ Quel ei’t ton métier P D’être vertueux;

Quel bon moyen de le devenir? Par les
principes qu’infpire la contemplation de la,

nature univerfelle 8c de la flruâure parti;
culiere de l’homme. (iXl. V.) .1, m :37",
mais.

’ x v.
1 La main ni le pied ne font point un tra-

vail au defl’us de leur nature , tant que le

pied ne fait que les faufilions de pied 81 la
main celles de main. Il en cil de même de-
l’homme comme homme : ce n’en pas

pour lui un travail au-dell’us de la nature
de remplir les devoirs d’un homme; 8C s’il

n’y a rien la au-deifus de [a nature, il n’y.

.1.



                                                                     

a pauma XXXIIL 57;
à pômt’ de mal pour lui. (V1. 33.) a. la!
Ë: 8075.

CHAPITRE XXXIIL
Se détacher 6’ s’attacher.

I.

CONSIDERE les tems, par exemple ,"cle:
Vfiafien ,, tu y verras tout ce qu’on voie.
aujourd’hui : des hommes qui le marient ,I.

qui élevent des enfans , qui font malades ,
qui’meurent , qui font la guerre, qui cé-

lèbrent des jeux. Tu y verras des mar-
chands , des’ laboureurs , de bas coùrtià’

fans, des hommes remplis d’orgueil, ou de

foupçons, ou de mauvais delÏeins ; quel;
ques-uns qui fouhaicen; la mort; d’autres
qui-fe plaignent de l’état prêfent des chofes 5

d’autres enfin qui s’occupent de folles
amours , de ramafl’er des tréfors ,I d’obtenir

uniconfulat, un royaume. Tous ces gens
Br ont celle de vivre; il; ne font plus nullq

part. 1 I iA a



                                                                     

374 SE pineaux ET s’ArrAcunn;
’ Paire en revue les tems de Trajan. Le

Tpeâacle fe trouvera le même. Cet âge s’efi;

encore évanoui.
Jette les yeux fur d’autres époques. Par.

cours toutes les. nations de la terre, Vois
combien d’hommes après s’être bien tour-

mentés pendant leur vie , (ont mons après

une courte apparition , fe font réfolus en
leurs premiers principes. Rappelle-toi (un
tout ceux de ta connoiflance que tu as vu
S’occuper de foins frivoles , fans jamais
fonger à faire les aâions propres à la (truc-e

ture d’un être raifonnable , ni s’attacher à,

cet unique moyen de vivre contens. (1V.
à: en partie.) art...’n.;-;,æ;ttrm;. i

IL
i On s’efl familiarifé avec tous ces objets.

par l’habitude; mais leur durée n’ei’t que

d’un jour, 8C ils font compofés d’une mas

tiere fale 8: dégoûtante. Ce font aujour-
d’hui les mêmes que l’on voyoit du tems.

de ceux que neus avons enterrés. (IX. 1 4o
i574 a (sa7tlifnî’illufier,
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III.
La matiere de chaque corps n’efi que

pourriture. C’ei’t de l’eau , de la pouffiere ,

des offemens , de l’ordure. Les marbres
font de fimples callofités de la terre ; l’or 8C

l’argent ne fOnt que des fédimens. Ma robe

n’ef’t que du poilde bête, 8: fa couleur
de pourpre n’ef’t que le fang d’un coquil-

lage. Tout le relie a le même fond; 8c
même ce qui refpire n’efi pas de nature

différente: il vient de la 8: y retourne.
(IX. 1B «très :KH’JCÉÀMK

I V.
i Sais-tu en quoi confifient les bains que
tu prends P C’efl de l’huile , de la fueur, de la

crafTe , del’eau , des raclures , touteschofes

de mauvaife odeur. Ce qui fait notre vie 8C
tout ce qui entre dans la compofition des.
êtres en général, n’ef’t pas d’une autre me:

ture. ( V111. 2.4),- ;,.7., :5,.,,.;,,.,.h

V.

Toutes chofes [ont couvertes , pour:
Aa iv



                                                                     

376 SE DÉTACHER ET S’ATTACHER.’

àinfi dire, d’un voile fi épais, que plufieurs

philofophes de mérite ont cru qu’on ne

pouvoit abfolument en connoître le fond;
,& les fioïciens eux-mêmes penfent que la

connoillance en efi au moins difficile.
Toutes nos opinions (ont fujettes à erreur;
Car où cil celui qui ne fe trompe lamais?
Paire maintenant aux objets que nous pour
vous pofi’éder. Qu’ils font de peu de du-x

rée l Et qu’ils font méprifables , puifqu’ils

peuvent être entre les mains d’un débau-.
ché, d’une eourtifane, d’un brigand! Porte

enfuite tes regards fur les mœurs de ceux
qui vivent avec toi. Le plus agréable d’entre

eux efi à peine fupportable; que dis-je? à
peine quelqu’un d’eux. peut-il le fupporter

lui-même.
’ Au milieu donc de tant. d’obfcurité , de

toute cette ordure , de ce torrent (1) qui
emporte la matiere, le tems , les mouve-
mens particuliers , 8C tout ce qui fe meut1

1 je ne conçois pas ce qui peut mériter de.

(1) Le texte porte film , mais Xylander a traduit fluant j
et qui prouve qu’il avoit lu fiées! ou. élime ’
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l’eflime ou le moindre attachement. On cil:

réduit au contraire à le confoler foi-même

En attendant fa propre dillolution; mais il.
faut l’attendre fans fe chagriner du re-

tardement, 8c chercher (on repos dans
ces deux points qui font d’une œfiource
unique; l’un, qu’il ne m’arrivera rien qui

ne (oit dans les difpofitions de la nature
univerfelle ; l’autre , qu’il ne tient qu’à moi

de ne rien faire contre mon Dieu 8c mon
génie; car nulle puiffance au monde ne
peut me nécefliter à leur défobéir. (V. 1 o.)
14’s FÉIËIMÇÆCÏYm. V q

V I.
À Confidere fouvent avec quelle promp-

titude tout ce qui exif’te 8c ce qui naît efl:

emporté 85 difparoît après une courfe in--
certaine; car la matiere s’écoule fans celle,

comme un fleuve. Les opérations natu-
relles 8l leurs gaules ne produifent que des
changemens continuels 8: des transforma-’ v
tions; il n’y a prefque rien de fiable 8c de.

permanent. Regarde encore de près cette
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immenfe étendue du pallé 8: de l’avenir;

dans laquelle tout s’évanouit. a
. N’y a-t-il donc pas de la folie à celui
qui pour de tels objets s’enorgueillit , ou fe

tourmente , ou fe plaint comme en étant
importuné P Combien de tems l’efi-il? Et

que ce tems cf: court! (V. 2.3.) rMntsa

banian; (t); .V’ I I.

Voici un bel endroit de Pythagore (2) a
celui qui veut faire un difcours fur les
hommes, doit confidérer , dit-il , comme
d’un lieu élevé, tout ce qui a: palle fur

la terre , ce grand nombre de fociétés ,
d’armées , de labourages, de mariages , de

divorces, de naiflances , de morts; le tu-
multe des tribunaux , les pays inhabités ,
les barbares de toutes couleurs , les ré-

(1) Ces derniers mots , touchant la durée , auroient dû.

être imprimés dans le texte entre deux parenthefes.

(a) Le texte dit Platon; mais Upton, dans (es notes
fur l’Epiéiete d’Arrien , page 136 , obferve que ce
panage qu’aucun (avant n’a trouvé dans Platon, efl une

penfée très-connue de Pythagore , à laquelle Epiâete fait

fourrent. allufion. r
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inuiffances , les deuils , les foires , les mat--
chés , la confufion de tout cela , 8: ce mê-

lange de chofes contraires dont le monde
ef’t compofé. (VIL 48. )’..n,. ...-., «:qu00614007.

VIII.’

Tous les corps particuliers palïent comme

un torrent au travers de la fubflance de
l’univers. Ils font nés avec lui, 8: lui fera

vent, comme nos membres le fervent réciv

proquement. i *
Combien le tems n’a-t-il pas déja englouti

de Chryfippes P Combien de Socrates P
Combien d’EpiE’tetes? Applique cette ré-

flexion à chaque homme, à chaque objet.

199) d’iltnsrpnsmr’lirüa

,I;X-..
.V Retourne les .objets.Confidere bien ce

que c’ef’t. Que devient-on par la vieillefl’e ,:

par la maladie , par la débauche? (VIH.
.21 en Parties) ingr’lgnlnyzz’sgtt’v’ur.

I y X.Des querelles , des jeux d’enfans, des
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ames qui promenent des. morts, image vil
vante de l’hif’toire des manes. (1X. 2.4.)

(rufian z nuais.
X I.

Repréfente-toi fans ceife l’éternité du

tems 8: l’immenfité de’la’ matiere. Chaque

corps n’efi , par rapport a celle-ci , qu’un

grain de millet,& fa durée n’efl,pour le teins,

qu’un tout de vrille. ( X. I7.) 1’; gifliez-mg!!!

70.4.” XIL
’ En t’arrêtant fur chaque objet qui s’oEre,

imagine-toi qu’il fe diflout déja , ail:

en voie de changer de forme , defe pourrir,
de (e difliper. Tout a été fait pour mourir.

(X- I 8-) sis: bluta. I

X111
il EPICTETE confeilloit à tout pere qui

baife Ion enfant de dire tout bas : m mourra
peut-’é’zre demain. Mais cela ef’t de mauvais.

augure. Rien, dit-il , de ce qui lignifie une
opération naturelle n’efi de mauvais au-
gare , car autrement il feroit de mauvais
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il

a Il .
fiât

. aux? une XXXIIL 381
augure de parler de la maillon. (XI. 34 , 8C
l’Epiâete d’Arrien HI. 2.4. p. 508.) "hmm-r

:3» y l .” WO- XIV. I
Dieu ne regarde que les efprits , fans

faire attention à ces vafes matériels , à ces

écorces , à ces ordures. qui les enveloppent;
car l’intelligence divine , en fe contemplant.
elle-même , ne s’attache qu’aux émanations

dérivées de (a propre fubfiance. Accou-
tume-toi à faire de même: tu te débarraf-
feras d’une foule d’inquiétudes qui t’a’flié-

gent; car celui qui ne voit autour de fort,
ame qu’une miférable enveloppe de chair ,i
daignera-t-il s’occuper d’un bel habit , d’un:

palais , de la gloire même , & de tous les
entours de même genre qui le couvrent?
(. 2. )3 en; : àmoan’n’læi (a). .

(t) Le manufcrit du roi, fol. 182. verfo, après "MJ
porte «la; , 8; dans l’Epiétete d’Arrien on lit: in): , au»,

9mn i074 une.
Au lieu de ri: flétan: le manufcrit du roi porte rin- r71";

394F.
(2) Dans le manufcrit du roi on ne lit pas palu" avant

Émis-nu , 8C après M’a]; on lit 0:1070, le met nysith’y et!

pas. J’ai fuivi le texte imprimé. ’
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i X V.Dans peu , 8: toi, 8: tout ce que tu vois
maintenant, 8: tous ceux qui vivent au-
jourd’hui , vous ne ferez plus; car tout cil
né pour être déplacé , changé, corrompu,

afin que de tout ce débris il mille, dans
l’ordre marqué, d’autres produétions. (X11.

3 I a ) 3’11 à: ylllyfdf.

XVI.
Tout change. Toi-même tu changes

Continuellement 8: tu te détruis dans quel--
que partie. Il en ef’r de même du monde

entier. (IX. I 9.) ",7. au...

XVII.
Bientôt la terre nous couvrira tans. Ellea

même changera. Tout prendra d’autres
formes , 8: puis d’autres à l’infini. Or, en

confidérant cette fuite de changemens (t)
8: de transformations , 8: leur rapidité , il y

(t) Au lieu de intzugaraifils le manufcrit du Vatican.

porte imxuàufiua’ldfitit A
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a bien lieu de fe dégoûter de tout ce qui en:

mortel. La caufe univerfelle efi un torrent
qui enrtaîne tout. (IX. 28 à la fin , avec le

commencement du 29°.) ;,o,,:9.g.,,

XVIII.
: En voyant les philojbplzes de ton tems ,
Satyron , Euphrate , Alcyphron , Xéno-
phon , imagine-toi voir les anciens philo.
fophes Eutyches , Hymene, Eutichyon,
Sylvain Tropeophore, Criton, Severus ;
8: en te regardant toi-même , 4 fonge à
quelqu’un des anciens Cefars.Ufes-en de
même pour chacun de tes contemporains;
rappelle-toi quelqu’autre ancien qui ait
eu du rapport avec lui. Fais enfuite cette
réflexion : ou font ces gens-là P Nulle part,

ou bien ils font en tel lieu que tu voudras
l’imaginer. Ainfi tu t’accoutumeras à voir

que les chofes humaines ne font que fu-
mée, que néant , fur-tout fi tu te refleu-
viens que ce qui aura changé une fois de
forme , ne la reprendra jamais dans la fuite

t des fiecles.
Et toi, quand changeras-tu 3
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Mais quoi! ne te fuflit-il pas de palier
avec honnêteté ce peu de jours P

Quelle matiere , quel objet veux-tu
éviter? Car enfin, qu’efl-ce que tout cela,

finon des occafions d’exercice pour un
homme raifonnable qui a bien 8: métho-
diquement réfléchi fur tout ce qui fe palle

dans la vie? Arrête-toi donc jufqu’à ce

que tu te fois rendu ces idées propres,
comme un fort efiomac fe rend propres
toutes fortes d’alimens , comme un grand

feu tourne en flamme 8: en lumière tout
ce qu’on y jette. (X. 3 1 .) zwanznm m;

XIX.
Lorfqu’on a une fois mordu (z) aux vrais

principes , un mot très-court 8: même tri-
vial fufiit pour nous faire bannir. la trif-
tefie 8: la crainte. Par exemple , ce mot
[d’Homere] :

Il, I* (t) Le manufcrit du Vatican porte a muant flexure";
la bramata mira. (Cardinal Barberin.)
* (t) Au lieu de d’tdtzwu’m le manufcrit du roi porte dt-

d’wpciyo. « t
I Comme
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.CHAPPTRE XXXIIL 38;,
. Comme envois par les vents les feuilles arrachées"...

b l I I b n e I 0 l p 0. De mentales môrtels (1)... .i .

Oui , tes chers enfans ne [ont que des
feuilles légeres; feuilles aufii ces hommes
qui, d’un air de vérité, nous louent 8: nous

a béitiilent en public , ou qui au contraire
nous maudifient en particulier, nous dé-
chirent 8: font de nous mille railleries;
feuilles particulierement ceux qui, après
none mort, le fouviendront de nous : un
printems les voit naître, unicoup de vent
les abat, enfuite la forêt en repoulle d’autres 5

mais leur durée ef’t également courte.

l iEt toi tu crains , 8: tu defires tout;
comme fi tout de voit être éternel?

i Tu mourras aulli ,88: celui qui t’aura
:mene’ au tombeau fera bientôt pleuré par

un autre. ( X. 34.) .5 z ÛfH’lll’fu.

JX X.
Dans un moment il ne raflera plus de

(1) Le manufcrit du roi ne contient que les mots d’Ho;
ancre qu’on traduit ici ,’ 8c Xylander ne traduilit rien de

plusp-u hiBb
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toi que de la cendre, desjosarides, un
nom, pas même un’nom,qui- n’eft; qu’un

peu de bruit, un écho. Oui, ce qu’onirelè
peEle le plus dans la vie n’efi que vanité,

pourriture , petitelle. Ce (ont, des chiens
qui le battent p, des enfans qui Tekdifputent;
ils rient, 8:. le moment d’après ils pleurent.

La foi , la pudeur, la juillets, la vérité ont
quitté la terre pour s’envoler au ciel. Qu’efi-

ce qui t’attache ici bas? Sont-Ce les objets
l’enfibles P Mais ils changent, ils n’ont
point de folidité. Sont-ce tes feus? Mais
ils t’éclairent mal; ils (ont fuj’ets à erreur.

Ef’t-ce tes efprits vitaux Mais, ce n’efi
qu’une vapeur du fmg. Ef’t-ce de devenir

célebre parmi ces hommes? Ce n’ePt rien.

Pourquoi donc n’attends-tu pas ipaifible-
ment , ou d’être éteint , ou d’être déplacé

Et jufqu’à ce que ce moment arrive, te faut-
.il autre chofe pour vivré content, que d’ho-

norer 8: bénit: les dieux, faire du bien aux
hommes , l’avoir foufi’rir 8: t’abflenir, 8:

ne jamais oublier que tout ce qui efi extég-
rieur à ton corps 8:’à ton n’efi: ni à
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toi , ni dans ta dépendance .9 (V. 33.) a.»

zim’ni; I Z - t l . AX X I. I V
Dans peu tu oublieras tout, 8: tu en

feras oublié. (VIL 21. );Wz.:m,,.

l’- ’XXIL
t ACCoutume-toi à contempler les trans-’

formations des êtres les uns dans les autres.

A

Fais;y une continuelle attention. Exerce-i
toi dans Cette partie. Rien ne rend l’ame-

plus grande: elle le détache par là du,
corps. Celui qui penfe que bientôt il faudra

tout quitter en quittant les hommes , fg.
foumet aux loix de la jul’tice pour tout ce

qu’il fautfaire , 8: aux loix de la nature-
univerfelle pour tout ce qui arrive. Il ne.
fait pas la plus légere attention à ce que les.

autres difent, penfent , ou font à fou fujet,
content de ces deux chofes , de faire avec.
jufiice ce qu’il doit faire dans le moment ,
8: d’aimer ’ce qui dans le moment luiefl:

difiribué. - w .
l Libre de tout autre foin , de tome autre

B b ij l



                                                                     

388 SE permuta ET surmonta:
alfeâion ,il ne veut qu’aller droit. félon la

loi, 8: que fuivre Dieu qui ail le guide 8:
le termes(t) de fa route. (X. I 1.) sazaz;

NOTES.
« Les hommes, dit Epiê’lere , penfent bien di-

n vetfement. En effet, comme dans notre forma:
si tion deux chofes ont été mêlées enfemble,

u (avoir, un corps tel que l’a tout ce qui refpire ,

»avec une raifon 8: une intelligence qui nous
»font communes avec les dieux , la plupart de
» nous penchent vers cette alliance malheureufe &
si mortelle , 8:in en a peu qui s’attachent à cette
» autre alliance divine 8: bienheureufe n. (Eylau:
d’Arrien , 51’. t , chap. 3 , p.10 d’Upton.) .

Il ajoute .- « Quiconque a fuivi de près l’a ’-

» niflration de ce monde , a dû y appercevoir un
»très-grand 8: fouverain fyfiême qui embrafl’e

sa l’univerfalite’ ides êtres, 8: qui lie leshommes

» avec Dieu. C’efi de Dieu que font venus non-

a» feulement dans mon pere 8:.mon aïeul, mais

» dans tout ce qui exiile fur la terre , les germes
mie tout ce y a été produit, fur-tout dans
9) les êtres raifonnables , à qui feuls il appartient

(1)1tpnuw efl pris ici dans les deux fens,tcrmino efiiciog
qui m’ont paru profonds.
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Sid’entretenir par la raifon un commerce avec

uDieu. Pourquoi donc ne diroit-on pas que
.9) nous [fourmes des concitoyens de l’univers, 8:

udesfilsdeDieu»? (Lâme’me,p. 51.)

r îC H AqP [T R E XXXIV.
Surlamort.

I.

vLA mort, cit comme la naiffance , un myti-
tere de la nature , une nouvelle combi-
naifon des mêmes élémens. Mais il n’y a

, rien la. qui doive faire de la peine , car il ne
.s’y trouve abfolument rien qui répugne à
.l’efi’ence d’un être intelligent, ;ni au plan

de fa formation. (1V. 5.) ..4,.1..:’........;..

, ’ I I.

Efi-ce diliîpation? réfolution en atomes?

anéantifl’ement? extinâion? ample déplia:

cernent? 3a.) "à, me]... :meflmh’ à

"me;
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i 111.- Q’ i
0h! que toutes chofes; (ont bien vite

englouties : les corps par la terre , leur
mémoire par le tems l Qu’efi-ce que tous

les objets fenfibles , particuliérement ceux
qui nous amorcent par l’idée du plaifir, ou

qui nous épouvantent par l’idée de la dou-

leur, ou ceux qu’on admire tant? Que
tout cela cil frivole ,iméprifable , bas , cor.
ruptible; Cadavéreux! Approche-toi, en
’efprit , de ceux mêmes dont les Opinions
18: les fufi’rages difpenfent la gloire. Songe

’ce que c’efl que la mort. Si tu parviens à

bien connoître ce feu! objet , fi tu en (a.
îpares parla penfée tout ce que l’imaginai-

tion y ajoute , tu ne la verras que comme
un ouvrage de la nature; or, il faut être
enfant pour avoir peut d’un’efi’et naturel.

(Et-ce, n’en pas feulement une opération de

’la nature; mais de, plus une Opération-qui.

luieflutilea W- 4 - A. ’ - et à
Comment l’homme tient-il à Dieu P Par

quelle pa

t.

nie , 8: quand y tient-il i Et quel
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frepOs cette’partie de l’homme ne bôuveb

t-elle pas en Dieu? ( Il. I a.) 15t:,u’o’gm(l).’

1V. -’ ’
Tu as fubfil’té comme partie d’un tout.

’Ce qui t’avoir-produit t’abforbera, ou ,

pour mieux dire , tu feras reçu , par un
tchangement, dans le fein fécond de (a rai-
fon. (1V. 14.) t..,..,.-7.,.-v..-,’..7.Jt.a»’v. - 3

. . Vs .I Ce qui’el’t venu de la terre retourne à la

(terre; mais. ceqquvi avoit unecélefieqorj-

rgine retourne dans les cieux , dit un poète.
b Ce premier changement en, ou une féparer-
1an d’atomes. qui étoient adhérens, ou, ce

. revient au même, c’ei’t une difperfion
d’élémens inanimés. (VII. go.) n. :-.sj.,.

gaur. V A
"Celui qui redoute la mort craint , ou I

. t . . . . . i , ld’être privé-de tout fentiment, ou (leur
T’avoir ’ d’une autre a forte.: Mais. au premier

.(1) Je mersun point après iras; 8L au lieu d’t’xi; , je lis

in: qui lignifie la , en Dieu. ’ ’ ’ ’
É fait:

w anw-vriq
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cas il n’aura point de mal , 8: au fécond
il fera autrement animé; il ne enliera pas de
vivre. (V111. 58.) se... :roén.

V I I.
Si les ames lenfitives ne’périll’ent pas;

comment depuis tant de fiecles l’air peut-il

.les contenir? Mais comment la terre peut-
elle contenir tant de corps qui. y ont été
renfermés depuis le même teins ?

Comme les corps , après quelque féjour
’en terre , s’alterent 8: fe difi’olvent , ce qui

i fait place a d’autres , de même les ames ,
après quelque féjour dans l’air , s’alterent ,

’fe fondent 18:. s’enflamment , en rentrant

dans le fein fécond de la raifon de l’uni«

vers (I) , ce qui fait place à. celles qui [un

Viennent. l ’
(t) Ce n’el’t ici qu’une hypIOthefe. Marc-Aureler coli

,fidere l’efprit comme un feu renfermé dans une nue. La

. nue le fond; l’efprit s’enflamme , 8: il rentre (cul dans l.
fein de l’être fuprème dont il et! émané.

Plufieurs autres,” philofophes ont donné à l’efprir

une forte de vêtement d’air. Timée 8: Platon difent que
v ’l’efprit cil loge dans l’aime , 8: l’aine dans le corps. Plate

in Timon , p. 527, Fifiini.
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C un r n a ’X-X’XIV’. agi

Voilà ce qu’on peut répondre , en (up-g
’pofant queiles’ïames ne’périfl’ent pas.

Or , non-feulement il faut tenir compte
’de ce grand nombre de corps criterrés ,
Émais encore des animaux qui font mangés

Trous les jours, tant par nous que par
:d’autres animaux ; car combien y en: a-t-il
de confommés, qui ont été comme enterrés

:dans les corps de ceux qui s’en nourrill’ent!

Cependant le même îlien: les contient;
:parce qu’ils y font convertis en fang, en
:air 8: en feu; (IV.2t en partie.) a ont»...

’màmântm. .-. . . i l * I *
I V I I I. . h p

Il ne fautjamais oublier ce mot d’HÊRh
:CLITE’, que lalmort de laïterr’e’e’fl de le

tourneren eau , celle’de-l’eau de le tourner

zen air , celle de l’air de le tourner en feu,

a 8: récipquuement. (1V. 46 en partie.) a.)
- :lfifm’q

.I’Xs-tg

’ C’en une néceflité aux parties du grand

ratent , jeveux dire à toutes Celles qui com,
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pofent le monde yifible, de fe corrOihpre,
c’en-adire , de s’altèrer, pour aller former

d’autres-individus. - v i
Si je dis que oeil pour elles un mal , 8:

un mal nécefiaue , ce monde cil: donc mal
gouverné; car; en effet les parties paroill’ent

faites pour s’altèrer 8: fe. corrompre en

mille manieres. ’ ’ -
’Efi-ce que .,-la.na.ture auroit voulu tout

exprès faire duit-nal à les parties ,,les allu-

jettir au mal’,.les. créer pour les y faire
tomber inévitablement? Ou bien cela le
palleroit-il indépendamment de la nature?
L’un 8: l’autre cil incroyable.

- ’ Que fi quelqu’un, fans parler de la na-

ture , difoit fadement , les parties du monde
(ont ainfi faites; il n’évitera pas le ridicule
de. la contradiftion. qu’il à de convenir

que les parties:du7monde (ont faites pour
changer de forme, 8: d’être cependant
étonné, fâché même de ces changemens

comme d’un défordre fini-tout dès qu’on

voit chaque individu fe refondre dans les
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principes dont il avoit été formé ;- car la

corruption vient, ou de la difperliOn des
élémens du Corps, ou de la converfion de

ce qu’il ’y a de folidelen terre, 8: de ce
quilla de lpi’ri’tueux en air, l’un 8:- l’autre

rentrant dans la malle deîl’univers ,- pour

être confume’ un jour avec lui, ou pour le
renouveller par deiperpétuelles viciflitudes.
Et n’imagine pas ’queces’ parties folides

«8: fpiritueufes du carpe-y foienr depuis il:
conception; Car tout ceci n’y cil que
(d’hier ou d’avant - hier ,Ï’par les alimens

mu la refpiratiOn. Oeil. donc ceci qui
-change,- 8: non Ce que’la tuera a mis-au

«monde. i . .r i-- Et’fi tu (apportes que fceci faille une prin-
:cipale partie de l’homme , c’en une fuppo-

tfition qui ,"à mon avis , ne détruitpas qe
nui efl .1 quei’aivçulu dire..(.1.):f.(li» 3-)

.. N a t.vctsaittuâàtrwwy . .
:«nv

y g.îîll.’ 2.5..)
Î; Toutïceiqui cil corporel’va très-vite t’e

- (t)-’Savoir que l’élpritfeul continue l’homme, et que

le corps n’en qu’un verdirent corruptible 8: mortel. *
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perdre dans la malle totale de la. matierel
iTout ce qui agit comme caufe particuo
dicte, cil repris très-vite par la raifon de
Llîunivers; 8: la mémoire de tout tell en-
«gloutie trèscvîtedans l’abîme du teins (t).

-.( le.) net-eue";

i; J’ai été compofé de matiere 8: de quel;

.que chofe qui agit en moi comme caufe.
Et comme nil’un ni l’autre n’ont été fais

de rien , nil’un-ni lÎautre ne feront anéantis.

, Ainfi toute partie. qui eft’ à moi fera changée

.en. quelqu’autre partie du monde ,p 8: celle-
ci en une autre , à l’infini. C’efi par un de ces

changemens que j’ai exiPté , que mes pa-

rensont exulté; 8: de même en remontant
glus-haut. indéfinitnent ; car on peut s’exg

i i Marauder: pouvoit croire que l’etprît de l’homme

après fa réunion avec Dieu ,. ne conferve pas le fouvenir
de fa vie pafl’ée. Il pouvoit avoir obfervé qu’après de

p grandes maladies on le trouve quelquefois avoir tout ou-
’ blié, jufqu’à l’on nom , quoique le bon’fens relie, 8: avoir

. conclu, de-là que la mémoire tient aux organes durons.
i Cette idée et! remarquable z [elle porte fort loua
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primer de cette forte , quoique le monde
fait defliné à éprouver les révolutions fi-

xées par celui le gouverne (1) .( V. i3.)

si u’746ôvs:diuæîru. . i ’
XII.’

Plufieurs grains d’encens ont été def’tinés

a brûler fur le même. autel. Que l’un y.
tombe plutôt , l’autre plus tard, cette diffé;

rence n’efl rien. (1V. 1 5.) ,.m-..-...’at.,-.

x1’11. ’ ’

Si quelque Dieu venoit t’annoncer que:

tu doismourir demain, ou au plus tard-
*après-demain, tu ne te foucierois pas beau-E
coup que ce fût aprèsodemain plutôt que.

demain , à moins que tu ne tulles le plus
lâche des hommes; car quel feroit ce délai?
Penfe de même qu’il t’i’mporte peu de

mourir demain ou après plufieurs années.

(un 47-) Mer-nain. n i i i ’
(1) Cette explication cil fondée fur l’article 3 , liv.II.’

du texte. J’en fais l’obfervation à caufe de l’importance du

fujet. ’
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’ XIV.
Un moyen trivial, mais fort bon , pour.

méprifer la mort , c’efl de fouger aux viellax

lards qui ont le plus tenu à la vie. Ont-ils
quelqu’avantage fur ceux moururent
jeunes? On doit trouver quelque part les
tombeaux de Cadicien , de Faôius , de Iné-

fier: , de Lepide, 8: de leurs pareils, qui,
après en avoir enterré-tant d’autres , l’ont

été à leur tout (1). Toute vie cil courte;

8: encore dans quelles miferes , dans quelle
fociété , dans quel corps nous faut-il la
palier? Ce n’efi donc pas grand chofe. Re-
garde derriere toi l’immenfité des tems , 8: *

devant toi un autre infini: dans cet abîme:
quelle cil la différence de trois jours à trois

fiecles ? (IV- sor) iha71z5y:rgrytpmfvvi

XV.
Il el’t égal d’avoir connu ce monde trois

années, ou cent. (IX.3 7 àla i’..i-..-.;.7.,rm;

(1) Au lieu de in: le manufcrit du Vatican porte à»: m
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XVV I.
Celui qui voit-maintenant le monde, a

tout vu. Il a vu toute l’éternité palfée 8c à

venir. (Jar tout efi 8: fera de même nature
8: de même apparence. (VI. 37.);,;,;, :
et «N. i*” x v 1 I,
.’ Lorfqu’au théatre 8C" en d’autres jeux

on ne te fait voir qu’une répétition uni-
forme des mêmes objets , tu t’ennuies. Îl

devroit t’en arriver autant toute la vie , car

dans ce inonde tu ne vois en haut, en bas ,
que les mêmes effets , un jeu égal de
caufes toujours les mêmes. Ah , ceci ne
finira-vil POÎINI ! (V1. 46.) in"; :rt’ns 51;

XVIII.
Remis le paflé. Que de révolutions

,d’empires! Tu, peux aufli voir l’avenir; le

fpeétacle fera le même; tout ira du même

pas 85 fur le même ton "que ce qui fe palle
aujourd’hui. Il efl donc égal d’être pen-

dant quarante ans fpeâateur de la vie hua-
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mairie , ou de l’être pendant dix mille ; ca:

que verrois-tu de plus? (VIL 49).; ne
911047:7- ngl; ’

X I X.
v Tous les êtres vivans que v tu vois 8:
tous Ceux qui les voient , tomberont bien-
tôt en pourriture. Le vieillard décrépit

qui meurt, ne le trouvera pas en meilleur
état que celui qui meurt très-jeune. ( 1X.

33-) réflazrp’oipd.’ .

l * ’ l x X. q
. v Celui quine reconnaît pour bon que
ce qui (a fait aux tems marqués ; celui
qui penfe qu’il efi égal d’avoir eu, ou non,

allez de tems pour faire beaucoup d’atlas
de raifon , 8: qu’il n’y a point de différence

à voir ce monde plus ou moins d’années ,

celui-là , dis éje, n’envifage pas ’la mort

comme un objet terrible. (X11. 3 5.) îtia

:9055 d’1. ’ I’ x x I.
O homme ! tu as été citoyen de la grande

gville Ïdu . monde. Que t’importe de. ne
l’avoir
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l’avoir, été - que ,cinq ans P .Perfonne ne peut

V le plaindre qu’il y ait de-l’ine’galit’é dansée

qui le fait,p’ar les loixvldu monde. ’Qpïyra;

.t-il donc-de fâcheux fi tu eslrenvoyé de La

Mlle, non’par un tyran,- ni par un juge
tibique , mais, par la nature même qui t’y
:avoit admis? C’efl: comme fiun fileur étoit

congédié du théatre par. l’entrepreneur qui

l’y avoit employé. Hé ,. je n’ai pas joué-les

cinq aâes -, je n’aurai joué que trois !’Iu dis

bien. Mais , dans la vie 1, trois affres, font
une piececomplette; car: elle ’efi; toujours
terminée à propos par: celui» qui l’ayant

.compofée’, ordonne maintenant l’interrup-

tion. En tout cela tu n’as été ni l’auteur

,ni la caufe de rien. Va-t-en donc paifible-
xment; car-celui qui te congédie efi plein
je bonté. (XIL dernier.) injmzymfi

p X X IY’I; v
HypocrateL, après avoir. traité; bien des

lmaladies j e11 tombé malade ,- efl: mort. Les

devins ,. après avoir annonce bien des
morts , ont été enlevés à leur tout parla

Cc
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parque. Aramon, 8: POMPÉE, a;
CAïUS-CESAR , après avoirfi fouvent dé-

truit, de fond en comble, des villes en-
tions , après avoir fait périr dans les com-
bats plufieurs milliers d’hommes de cheval

I8; de pied, (ont enfin (brus eux-mêmes de

la vie. Hauteurs , après avoir dit en
phyficien tant de belles chofes fur l’ ’-

brâfement du monde, en mort le corps
plein d’eau , 8t couvert de fiente de vacth

La vermine fit mourir Dtnocunn, 8c
une autre forte de vermine tua Sacrum.
Qu’Qfi-ce adire? Tu t’es embarqué; tu

as navigué; tu es arrivé; fers du vaifi’eau.

Si c’efi pour une autre vie , tout efl plein

de la divinité. Tu y trouveras des dieux.
Si c’efi pour être privé de tout fentiment,

tu cefl’eras d’être obfédé parla douleur,

par la volupté, 8; d’être afl’ujetti au vafe

qui te renferme : vafe fi fort au défions de
toi. »Faut.il que ce qui doit fervir Com-
mande? Tu es-efprit 8: génie; le relie n’ait

que fange &pourriuwe. («111.3.):m.,47.n
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’ XXIII."

a Combien de ceux qui étoient entrés avec

A:

tmoi dans le monde en font déja fouis!

.56o)mqéts:ànpàqh’knr;

X I V.
h La vie dt moiffonnée comme des épis
«dont les uns (ont mûrs 8c les autres ver-ds.

40.) aux"! (x).
’XXV.

N’oublie pas combien il efl mort de mé-

décins qui fouvent avoient froncé les
fourcils auprès, de leurs malades; combien
d’aflrologues avoient prédit avec em-
phafe les morts des autres ; combien de
philofophes qui avoient débité avec con-
fiance une infinité de fyf’têmes fur la mort-8c

l’immortalité ’; Combien de guerriers fa-

meux qui avoient immolé un nombre d’en»

(1) Cette explication et! nouvelle , mais jufiifiée par
le pafi’age d’Euripido . dontcet article cil tiré. On peut

Voir Gaulle! , 8s Plutarque dans fa confolation d’Appole

lamas.
C c ij
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nemis; combien de tyrans qui, avec une
horrible férocité, avoient abufé de leur

pouvoir fur la vie de leurs fujets , comme
fi eux-mêmes enflent été invulnérables;

combien il ei’t mort, pour ainfi dire, de
villes entieres , ,Helice , Pompeye , Hercu-
lane, une infinité d’autres! Pafl’e encore

’fucceflivement à tous ceux que tu as con-
nus. Tel qui avoit enterré celui-ci , l’a été

par celui-là , 8C le tout en fort peu de tems.

Ah! il ne faut jamais perdre de vue que
toutes les chofes humaines font pallageres
8c fans confiflance. Hier l’homme étoit. un

’fimple germe; demaince fera une momie

ou de la cendre. Il faut donc palier cet
inflant de vie conformément à narre na-
turel, .8: nous foumettreià notre diEoludon
avec douceur,.comme une olive mûre qui
:en tombant femble bénir. laiterre qui l’a

Iortée , 8C rendre giraces. au béais qui l’avoir

produite. (1V. ’48.) finage-Jan; I

Venus cit mort avant au: fille Luc: LLA,

l
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& puis LUCILLÀ. ,MAXIMUS avant SE-

CUNDA , 8: puis SECUNDA. DIOTIME
avant EPÏTYNCHAN’, 8: puis EPI-TYN-

CHAN. FAUSTINE nia. tante avant Tite-
ANTONIN, 8: puis ANTONIN. Tout le:
refie a été de même. Anaranz avant CE-r

LIER , 8: enfaîte Causa. Quant à ces,
gens d’un efprit fi délié, fi prévoyant dans

l’avenir, ou fi , où-fontçils? parÎ
exemple , ces génies fubtils ,VCHIARAX,
DÉMÊTRIUS le platonicien, EUDEMON ,

& leurs pareils, s’il y en a en? Tout cela
n’a duré qu’un jour; tout efl mort depuis-

long-tems. Quelques-uns. n’ont pas lailfé’

d’eux le moindre foiiVenir , 8: la mémoire,

des autres a dégénéré en fables , ou dif-

paru des fables mêmes. Souviens-toi donc
de ceci : il faudra, Ou que ce petit compofé

de ton être foitndifiipé ,h ou quele faible
principe de ta vie s’éteigne , ou qu’il fait,

déplacé 8c" employé quelqu’autre part.

( miaula "7415x0310.

Cciij



                                                                     

r v: »v-..w,

4o; Sun LA mont.
Ïxxvu.

Cour d’Augufle, fa femme , (a fille , fez

petits-enflas , les beaux-fils , fa fœur,
Agrippa, (es parens , le: officiers de a
liaifon , Arias , Mécene, fies médecins ,
l’es facrificateurs, tout efi mon. Yois en-

core ailleurs, non lamer: d’un fait
homme , mais , parmmple, Celle de la

- race entiere de Pompée. Aufli trouve-bon
gravé fur des tombeaux: ci gît le dernier

de fa race. combien’les ancêtres de
celui-là s’étaient donné de foins pour

lainer un héritier de leur nom. Quelqu’un
fera nécelïairement le dernier; par confié»

quem la famille expiera mourra, (V111.; r.)

sciai-æ 041070. lXXVIII.
Rien n’efi plus propre à te faire méprifer

la mort , que de fouger que ceux même
qui ont regardé la volupté comme un bien

8c la douleur comme un, mal , l’ont cepens

dam mépr ( une): a "7.994"sz



                                                                     

CHAR une XXXIV. 407.
XXIX. ’

Que délires-tu P D’exifier ; c’efi-à-dire ,

de fentir, de vouloir, de eroître pendant
t un tenir, de ne plus croître enfuite , de

parler , de penfer. Laquelle de ces facultés
te paroit la plus excellente? Si chacune en
particulier te femble peu de chofe , va au
dernier,qui efl d’obéir à. ta raifon 8: à Dieu.

Mais il y a de la contradifiion à honorer
l’un & l’autre, 8: de ne pouvoir fupporter

, la privation du relie parla mort. ( X11. r .)
ri infinis :0613).

X X X.
Palie en revue le détail des a&ions de

ta vie , 8: fur chacune demande-toi fi la
mort efi terrible parce qu’elle pourra te
priver de faire telle chofe. (X. 29.) m.
: aima-Out.

XXXI.
Bulles-tu vivre trois mille 8: même

trente mille ans, n’oublie jamais que per-
forme ne peut perdre’que la vie qu’il a,

’ I C c iv n ’



                                                                     

408 "’SUR La M0 RT.*
ni jouir d’une autre forte de vie que de
celle quils’évanouit fans celle. la plus

longue 8: la plus Courte vie reviennent
au même (1 ). Le préfent ePt d’égale du-

rée pour tous. Il n’y a” dOnc pas de diffé-

rence dans la perte. Ce’n’ei’c’jamais que

I’inflant préfent qui nous échappe; on
ne peut perdre’ hile; piaffé , l’avenir.
Comment pourrOÎtaOn ôter à quelqu’un ce

qu’il n’a pas? A
Rappelle-toi Ces’deuic vérités : l’une,

que de tout temsrle fpeéiacle du monde a
été le même; tout ne fait’que’rouler en

cercle 5 il n’y a rien d’intéreffant à voir les

mêmes objets pendant un fiecle ou pen-
dant deux , ou même à l’infini; l’autre,

que celui qui meurt fort jeune ne perd pas
plus, que celui qui. a. vécu fort long-gtems;
car l’un & l’autre ne perdent, comme dit,

que l’ini’tant préfent, puifqu’on ne fauroit

perdre ce qu’on n’a pas (a). (H. 1404,:
aimCaiAMI.

» ’ (t) Je ne peut me refluer à" lalègere correéiion que

Gakaker a faire au texte d’après simas; .
(a) Perd-on, jeune ’ou vieux ,’l’efpérance d’une plu
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2 8 o) 041174); z Aubergine-

l tu l’ym a imCmul.

C tu" P 17T’R 1-: XXXJV. 309i

A xxXiL
La mort met heureufemlent’ fin à l’agi-

tation que les feus communiquent àl’ame,

aux violentes fecouiles des pallions à la
mobilité , aux écarts de la penfée , à la

fervitude que la chair nous impofc. (V1.
. x

XXXIIL
- Il ne tient qu’à toi de recommencer ta

vie. Revois toutes les chofes que tu as
vues.C’eflt revivre; (V11. 2 à la fin.) me;

çXXXIV

Le tems cit comme un fleuve qui en;
traîne rapidement toutce qui naît. Aum-
tôt qu’une chofe a paru , elle efl emportée.

’Une autre roule enfuite, mais pour ne
faire que palier. (’IV. 43.) ramifié; :ivtxén’n7m.

longue fuite de moutons? Non, car.l’efpérance fubfifie

encore au dernier fentiment que l’on a de foi-même. On

ne fendra donc pas fa perte. A A



                                                                     

4re . SUR LA MORT.
xxxm

Tous les objets que tu vois changent
fans s’arrêter. Ils finiront par s’évaporer

s’il n’y a qu’une feule fubftance , ou par

fe réfoudre en leurs divers élémens. (V1.4)

m4175 I: mMÆlu.

XXXVI.
Un individu fe hâte d’être, un autre de

n’étrelplus; 8c de tant ce qui cil né , quel-

que portion s’efl déja éteinte. Ces écoule-

mens , ces altérations renouvellent conti-
nuellement le monde , comme la faire cana
tinuelle du tems le tend 8: le rendra éter-
nellement nouveau. Mais au milieu de ce
courant où il n’y a rien de fiable , quel-
qu’un pourroit-il faire cas de chofes fi paf-

fageres? Ce feroit fe prendre d’afl’efiion

pour un oifeau qui vole 8c qu’on perd de

vue dans un moment. Notre vie n’a rien
de plus folide que le cours des efprits qui
s’exhalent du fang, 8c que la refpiration de
l’air. Vois ce que c’efl qu’attirer l’air une

fois , 8c puis le rendre, comme nous le
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C HAPITRE XXXIV. 4m.
tairons continuellement. C’eii la même
chofe de rendre tout à la fois àla fource
de qui tu la tiens, cette refpiration que
tu reçus en naiffant hier ou avant-hier.
(V1. l 5.).apauezmm.

X X V I I.
On redoute fon changement? Mais fans

le changement , qu’efl-ce qui fe feroit dans

le monde P Y a-bil rien de plus familier,
de plus ordinaire à la nature de l’univers?
Toi-même pourrois»tu prendre le bain , file

bois ne changeoit? Pourrais-tu te nourrir ,
fi les alimens ne changeoient (I) P Pourroit-
il en général fe rien faire d’utile fans le chan-

gement? Ne vois-tu pas que le changement
qui t’attend fera de même nature que t0us

les autres dont la nature del’univers ne peut

fe palier? (V11. 18.) «and: olim.

X X X V I I I.
La nature de l’univers fe fert de toute la

matiere comme d’une cire molle. Elle en
fait maintenant le corps d’un cheval, puis

mêlant avec le rafle mariere du cheval,
(i) Le manufcrit du roi porte mutais»: deux fois.



                                                                     

41: SvaLA MORT.
elle en fait un arbre, puisile corps d’un
homme, puis autre chofe; 8: chacun de.
ces êtres fubfifle peu. Mais il n’y a pas plus

de mal pour une armoire, d’être défaite,

que d’être montée. (V11. :3.) a a, :- un...

7m xxXIx-
Ce qui meurt ne va pas tomber hors du

monde; mais il y refie pour y changer 8:
par conféquent le refondre en Tés élémens

qui font ceux du monde & les tiens pro-
pres. Or tous ces élémens le changent 8:
ils n’en murmurent pas. (VIH. 1 8.) a. z:
vwwiêu.

’ X La
Tout ce que tu vois , la nature qui gou-

verne l’univers le changera , 8: de cette
fubflance elle fera d’autres chofes , puis
d’autres , afin que le monde fou toujours

jeunet ( z ) ambla r: 360’001.

XLI.
Te déplaît-il de peler tant de livres 8:

8c de n’en pas pefer trois cents P Il en doit



                                                                     

p CHAPITRE X’XXIV. 413
être de même de ce que tuas à vivre tant
d’années & pas davantage. Car comme tu
es content de la’quantité de matiere qui t’a

tété accordée , tu dois l’être aufii de il:

durée. (; VI. 49. ) "a. .-: mm.

W .XLI.I.

Penfez.- vous ,’ difoit Platon , qu’un

homme né avec un efprit mâle 8: allez
fort pour contempler à la fois l’immenfité

des, teins 8: l’enfemble des êtres, regarde

la vie humaine comme un bien confide-
rable? Cela ne fe peut. untel homme
ne penfera pas que la mort-fait
Non fans, dOute.’ (VII.,.35...) nana: me

7&1 7E. I I bL .X LfI I I; "
Point de mal aux êtres. qui changent;

comme aucun bien pour ce qui les rem-

place. 42.) Édnzôtplflnpimr. ,1 "

X L I 1V. ,. , ,
La nature n’a pasmoins dirigé la fin que

l le commencement la route-«de chacun



                                                                     

41-4 SUR "La mon-1.. I
denmCelui qui ioueà la paume fait de
même en la pontant. Mais efl-ceun bien
parrhballcd’êtrepmrfle’eenhaut? ER-
ce un mald’être portée en bas ou de tomber

par fon poids ? Eilvce un bien pour ces bou-
teilles qui (e forment fur l’eau de le foutenir,

ou un mal de fe rompre P Dis-en autant
d’une lampe. (VIH. 2.0.) içtmaüxm. ’

i X L V.
Périr n’efi autre chofe qu’être changé:

c’çfl ce qui plaît beaucoup à la nature uni-

verfelle , qui fait fi. bien toutes chofes. De
tout tems elle en a ufe ainfi. A l’infini elle

.fera des chofesvnouvelles. Quoi donc l di-
ras-tu que tout en 8: fera toujours mal?
que tant de dieux Ln’ont pas eu allez de
puiEmce pour corriger ce défordre? ou
que le monde a été condamné à être per-

pétuellement miférable? (IX. 3 5.) .3 01140:;

:nripdu.
X L V I.

Chaque aérien particuliere qui finit en
(on terris ne perd rien de (a valeur parce
qu’elle finit. Celui qui l’a faine n’éprouve



                                                                     

CHAPITRE XX’XIV. 4x;
aufli aucun mal à caufe de cette En. De
même donc nette vie ,’ qui n’efi qu’un

compolë d’aaions , venant à finir en fou

tems , ne devient pas malheureufe en ce
qu’elle finit, 8: celui qui en [on teins fe

trouve parvenu à la demiere de fes ac-
tions n’efl point maltraité; C’efi toujoms la

nature qui’rlifi’ribue le tems convenable 8:

le terme :quelquefois la nature par-tien?
liere comme quand on meurt-de vieillefl’e;
8; en générai la nature de l’univers, lequel ,

par le changement continuel de fes-par-
ties , e11 toujoursjeune &vigoureux. Ce
qui efl utile l’univers cit toujours bien 8C

toujours de raifon: ainfi la fin de la vie
n’efl point un vrai mal pour nous , puif- .

’ qu’elle n’offre rien de heureux qui dépende

de notre volonté, ni qui bielle les loix
communes. C’efi mêmc’vun bien , puif-
qu’elle ell- de raifon pour l’univers, qu’elle

lui el’tutile, 6: qu’elle cil-ramenée avec

-tout le relie. , y V .
Si tu penfes de cette façon ,I fi tu te

portes vers les même: objetsi que Dieu ,



                                                                     

4:6. 521.13 A M un,
1.80.5; ta rat-finie 901W à .apprnuver e tout.
ce. qu’il faite. mipqurrês. te. dire vraiment

porté par. lfefpi’itde Dieu. (X11. 2.3.) ne:

57’55"39! Hg; ’. * i i

1.2"’Ë!i*-Ïll.!i.,.-..l Une.a&iça..a;ui;n» (leur, - me penfe’c

menuiserie ainfièi.r.ç,,..1prfqujeues fi:
riflent: Ilîraêiaæreint de maillât tonnela-

r,,59ngetmaimeamnà limâmes. à Fade.
346.91.19: A, àylæifiuæiâfle sauge avancé Le

Mage «emmerdasse états. à. FCIUÎ au;
le finîtfuaaofelaamprtde câpiqui arré-

rcédëa. Yareilrlèfluelque.mali. ; . .
-, , Paire Ênfiüîçïëlïëz.il1tïçïiliaillçâ.d9 feins

mien as vécut me mille. ta merci,
I louperas TêPPâllî-EQÂ ainfi..nlufi9urs antres

différencesfl .çlzapgçmsns; de .fituêtion i 5;

:t’altrêîtënt:à.-la 611d? 91139941? 1rdemande7

,toi. :.y jagt-ilgeuïlàïiquellque mali Il en. fera

fions de même??? 19:59,, de..1?.qeiïati9n,, du

changetàeæat. dateuse-item S119 et.) i":-
A

7th: : ptfæCOÀnI.

:3 "î i’ . .’ -. .Du dukl’alfill
A i V (cc,



                                                                     

C au p x r R E XXX-IV. 4;;
fer: , tOut cela n’efl que changement,

.de l’être au néant, mais d’une maniere

.d’être en une autre. ’( X145.) 3M.g:flgz,,,

XLI’X’.’ fi ’ .J

h 4 Tout homme quis’afllige & le fâche de
.quelqu’événer’nçnt que ce (oit , reflemble la

-un vil pourceau qui, pendant qu’on l’im-

Jmole,regimbe & crie. aisitoi la même
image de celui qui , fe voyant étendu dans
:fon lit, déplore feul en feeret fa defiinée.
.Songe qu’il n’a été donné qu’aux. êtres rai-

.fonnables d’obéir librement. aux difpgfi-

.tions primitives; car ne faire ;qu’y obéir

fimplement, c’efi pour tous une chofe
Évitable. (X. 2.8.) oméga; anar... u ’

, ,1 ’. » u - I ) .La l *Aucun homme n’eiiailez fortuné pour

n’avoir pas en mourant quelqu’un près de
-lui qui [oit bien aife debl’événement. Que

ce [oit unihomme vertueurt &- fage’, fie
trouvera-peu pas. quelqu’unqui ,p le voyant

(à fa dernier? 119m2 le refPirémi si?

q .- Delta..-



                                                                     

3&8 î Seau none.
En, délivré ne ce Il en vrai qu’il

un maïa aucun de nous , mais
. nous aVens bien-Tenu hqu’efi reflet il nous

condamnoit. Voila pour l’homme de bien.
f Quant. à nous jàwerains , combien de

une Pour dire à plufieurs »: qu’il
s’en aille l’Cèttè peinée donc doit te faire

quitter la vie plus volontiers , "en tu peur-

dj’re ï je une bùceuxqui
Wdient la Euriav’ecimôin, pour qui javas

fait: trafiilië; fait un de , pris tant
ne. me, tout ïe’s tqui ventera-rem
une, pèfit-ëfi’eflsefperënt’quelq’u’a-

i’vaiitage’. ’Pbu’r’qùôi Hier plus lang-

Cependant ne t’en vas pour cela
moins bien difpofé a’leur égard; continue

d’avoir pour eux de l’afi’efiionzde l’amitié ,

38è iindùlgenèe. ïNè ies quitte parsema plus

’ ’t’gîfifile ’fi entremettait d’eux. Il
me; que ’tu’t’én Yëparës me: la même ai-

aflairéeZ l’âme de redît qui lavent bien

le dégageât: leur’cdr’p’s. Car enfin
fêtairhnmqüæe me: Ï’ui’lit :m- eux;



                                                                     

C un une XXXIV. 419
t’ai elle qui t’en détache. le prends congé ,

il cit vrai , de mes amis, mais fans déchire-
ment de cœur , fans violence 5 car c’efl: une

chofe confirme à la nature. ( X. 36.) au;
2:: péan.

L I.
A i Quelle me que celle qui efiprête Mardi

du corps , dans le montent , s’illle faut,
liait pour s’éteindre ou le diffiper, ou pour

fabfifier à part! Je dis prête par un effet
de (es réflexions particulietes : non avec

une fougue d’enfants perdus, comme les
chrétiens (1), mais avec jugement 8c grau
vite , 8c d’une façon à faire paner fes fend-’-

mens dans l’aine d’ifm autre fans le feoou’tis

(x) Comme la chrétiens, ou plutôt, conne guigna
chrétiens qui , par un excès de ferveur que les papes 8c les

conciles condamnerent plufieurs fois , alloient (e dénon-

eer Mamêmsfitoomir A r
Enfmpcrdm ou magnanier: à le kyrie. Voir «tu le

journal de Trévoux, o&obre 1713 , le mémoire un,
mon mémoire ,, au même journal, mois d’avril I764,
une a , n°.46, 8c l’haleine de-l’étabfiiïement du unir.

tianinl’me , p. r69. t . tp Ce fut le piéride!!! du en, de Lyon,..qui, lepremier,"
fraduifit ainii 8c avec raifon , and 41ml; anspïlaiiy.

Dd ij
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d’une fafiueufe déclamation. (XI. 3. à. ’:

31’ a Éden. c IV ’ 7 L I I.
Ne méprife point la mort ; envifage-la

favorablement comme un des ouvrages
qui plaifent à la nature; car être dillous e11
la même-chofeque palier de l’enfance à la

jeunelle puis vieillir ,; que croître 8c le
trouver homme fait, que prendre des dents,
ne la barbe 8l puis des cheveux blancs,
ique donner la vie à des enfans, les porter,
en accoucher , ,8: ainfi des autres opé-
rations naturelles qui conviennent à chaque
âge. Il ei’tdonc d’un homme rage de n’être

ni léger , ni emporté ,, ni fier-.8: dédaigneux

Ïur la mort , mais de l’attendre comme une

des fonâions de’la nature. Attends donc
le moment où ton ame éclorra defon en-
veloppe ,’ comme tu, attends que l’enfant

dont? taffemme cil enceinte vienne au

mondef, . I hj ’ Si encore.- réconfort trivial,
mais propre à donner même du goût pour
la mon»; jette les yeti’xfur les objets dont

s.

. ,.l. .-. .4.



                                                                     

4 L aC HAPI’TRE XXXIV. 42’1’

elle te délivrera, 8: de quel bourbier de"
mœurs tu feras forti, Il ne faut point s’irri-i

ter contre les méchans; il faut même en.
prendre foin , 8: les fupporter avec don-i
ceur. Souviens-toi cependant que tu n’au-

ras point à quitter des hommes imbus des c
mêmes principes que toi; car ce feroit la
feule chofe qui pourroit te faire reculer fur-
la mort , 8: t’attacher à la vie , fi tu pou-

vois efpérer de ne vivre qu’avec des
hommes fidelles à fuivre des maximes fem-

blables [aux tiennes. IMais tu fais combien
la difcordance de mœurs te rendfâcheufe
la nécefiité de vivre avec eux, jufqu’àte

faire dire: ô’ mort, hâte-toi de venir , de
peur qu’à la fin je ne m’oublie aufli moi-

même ! (IX. 3.) ,5, : and]; i

.LIII.
Ou tout efi un amas confus d’atomes

qui, après s’être accrochés , le difperfent 5

ou bien tout a été uni 8: arrangé , ce qui .

fuppofe une providence. Au premier cas
pourquoi fouhaiterois-je de refler plus

’ Dd iij ’



                                                                     

422 Sun LA MORT.
long-teins au milieu d’un aficæblage fait
au hafard , au milieu d’un bourbier 9 De-

vrois-je avoir d’autre defir que de devenir
terre à tous égards? Pourquoi me trouble-

rois-je? Car , quoi que je fille , la force de
la difperfion parviendroit jufqu’à moi; au

lieu que s’il en cil autrement , j’adore la

main qui me gouverne , 8: je mets en elle
tout mon repos , toute me confiance. (V1.

rufian-amusa. .
N 0 T E S

Sur l’immortalité de 1’ me.

Marc-Aurele confidere l’homme comme

compofé d’un efprit. , d’une me fenfitive 8:

d’un’corps. i V
Ilparoît avoir envifagél’efprit clef-homme

fous l’emblème d’une fphere ou ballon ,

capable par fou refilent s’étendre ou le
reflerrer à fon gré. (XI. 12..)

, En. fuivant cette idée de Marc-Aurele ,.

il faut dire que lepreffort .fpirituel agit (un:
le fluide trèsvfubtil qui certainement exifie
dans. les nerfs 8c les mufcles de l’homme,

8: que par eux il fait mouvoir à fou gré
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C 11.4 P un Il XXXIV- in
quelques organes 44 mon- râlais-mil et
effilé malgré, lui de. lionceau de mettre
mens de ses cirrus vitaux exsités Pas limé

Preflwn des 0biets du 4611.9381 (tu: les fers,"
L’eflm’r s, (des! Mars-Aurèle, , e113 ce

principe qui je «19.4!!! à 41.4qu le. me
men; . wifi. 504m &Êffllî C? qu’il: in?
être. (V1. 81 X140. 11.439. être fêter in?

"hâble ladin?! fr rmÆ a? (lé-même
comme une film leur tomer refaite-
(Vlll- 41- 48-)» Il agit dans à (on gré fur

les efPrits vitaux, ,. 99nefçulçmsut pour
exécuter les mouvsmças micanites. des
bras. des iambes... mais même me: miter
ou remisée: ceux de l’imagination 86 des

pallions, (V1r77) Mars-Autel? n’a Pas
entrepris dermique; le somment. deho-
tion de l’efBr-it par tu: le fluide vital Il s’el’c

borné figement à l’expérience intime Le

faufile d’un ballon qui mettroit en mou.-
vemsnt le pendule d’une hprlçge , petit
(mir d’image à raréfioit déterminante (le

la volonté fur les efprits vitaux, ., .
Mais l’sfprit par efi, alïçëté avili malgré

Bd iv



                                                                     

au r SUR-LA MORT. j
lui par tout ce. qui Ivient des fens cor-

ipOrels. Il en efi afl’eEié , dit Marc-Aurele,

par une forte defympathie (V. 26.) comme
d’aimant ou d’unifi’on. . f

Voilà donc deux adjoints à l’efprit pur,

qui agillent fur lui 8: fur lefquels il agit. Il
poulie en quelque forte 8: il efi poullé ,
mais c’efl un reffort incorporel qui le donne
’aufii le mouvement à lui-même.

’ Or, ces deux adjoints d’un côté , 8: l’ef-

prit pur de l’autre , font, felon iMarc-Au-
rele, trois fubflances’diflinâes-8: de nature

différente , trois élémens divers, ou trois
ïrefl’orts contigus18: fubordonnés. Le corps

’organifé n’efi au fond que matiere; une

machine compofée Comme les plantes , qui
fubfii’te , fe nourrit ,1 croît 8: fît-reproduit à

peu près comme elles. L’efprit pur cil un

être fnnple, qui veut , qui penfe 8: qui lent.
Mais le fluide vital, ou l’ame fenfitive , cit

i une fubflance mitoyenne mile en aëiion
par les deux autres..’Elle el’c , felon Marc-

Aurele , de même nature que celle des ani-
’maux; (IX. 8. X11. 3o.)’c’efi elle, par

exemple , qui efl alleâée par les images



                                                                     

C un P un a XXXIV. in;
qui le peignent au fond de l’œil, 8: qui en
tranfmet l’idée à l’efprit pur.

Marc-Aurele ne s’arrête qu’aux faits, fans

cherchera expliquer la nature de cet être
intermédiaire entre l’aine raifonnable 8: le

corps. Les diflicultés à cet égard paroillent

être les mêmes que fur l’ame des bêtes."

Nous n’expliquons que par la toute-puif-
fancejde Dieu comment l’on elprit , fans
frapper les corps , les met en mouvement.
Pourquoi bornerions-nous la toute-puif-
faiice quant à Paâivité réciproque des ames

8: des corps par un milieu purement len-
fitif qui les joint? Dieu qui les a créés éga-

lement ne les a-t-il pas compofés 8: tempé-

rés convenablement aux effets que nous
voyons? Et concevOns-nous allez bien
leur nature pour en décider (I) P

Cette ame fenfitive el’t mortelle , félon

(1) Platon a mieux penfé de la toute-puill’an’ee de Dieu ,

dans l’explication qu’il donne pour probable de la compo.

x lition de l’ame. Il dit que , par l’a parfume , Dieu réunit

8C concilia deux chofes qui rélilloient ’a être mêlées. (Pla-

ton dam-[on Timc’e , p. 528 , de Ficin. D. E. )

On pourvoir encore pl’anthropolOgîe du marquis de

Gorini-Corio , chap. 9 , comment l’urne agit fur le corps ;

ouvrage imprimé à Lucques en 175 5 , 8: à Paris 1761. ’
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Marc-Aurele, ainfi que le (ont le corps 86
les organes des fens. (V1. 2,8.)

Qu’ell-ce à dire mortels?

Marc-Aurele entend qu’une telle amç
fenfitive 8: un tel corps orgaiiifé cell’ent
d’être les adjoints d’un tel efprit , 8: qu’ils

rentrent chacun dans leur élément , pour
palier dans la compolition d’autres indiviv
dus à l’infini; car , felon tous les philo-

fophes , rien ne retourne jamais à rien.
Marc-Aurele fur-tout ne celle de parler de.
ces transformations des êtres les uns dans
les autres.

Mais que devient l’efprit pur féparé de

l’ame fenfitive 8: du corps les adjoints?

Il rentre aulli dans fon élément ell
Dieu , dont il efl un écoulement, une
partie détachée. Voici les preuves. que
Marc-Aurele donne de cette extraûion di-
vine, 8: à quelles conditions il a conçu
qu’une ame raifonnable trouvera fou re-

pos dans la réunion avec Dieu. l

Ce qui eli certainement vrai pour l’elï
prit humain l’elt également pour tous les
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êtres intelligens fupérieurs à lui, 8: pour»
Dieu même. C’efl ce que j’ai développé

dans ma note, .p. rot 8: fuivantes.
Ainfi il n’y a, dit Marc-Aurele, qu’une

feule vérité. (Vil. 9. 1X. I.) .
Toutes les raifons (ont femblables en ce.

point , ’ qu’elles voient la même vérité.

Elles l’ont femblables entre elles; 8: toutes
[ont femblables aulli en ce point à celle de,

Dieu qui les a faites. (V. 2.1. 8: ci-delïus

p89) .C’el’t en’ce feus que la raifon de l’homme

fifi, felon Marc-Aurele , une émanation ,4

une portion de la raifon de Dieu , qui cil
la fource 8: l’élément de toute raifon dans

l’univers. Tu es cfprit 6’ génie, le difoit-

il; le rafle n’a]? que fange 8’ pourriture. Rot

’ garde-toi comme mprëtre ê un mimfire des.

dieux. Confirme-vrai qu culte de celui qui a.
été placé au dedans de toi comme dans un-

trmple. Pardonne à ton proclzain; il ejlr
tonfrere, pmfiu’ilpanicipe comme toi à une.

portion de l’ejjm’r divin , 8re. (Il. I. 4.111.

3. 4. 5.16.1V. 4. 9. V. 27. V1. i4.VII.
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9. 53. VIII.2. 54. IX. I. 8. 9. 22. Xll.3o.)
ï Un philofophe qui s’exprime ainfi efi

bien éloigné de regarder fan efprit comme
mortel, & même de douter s’il ne l’efi pas.

Marc-Aurele s’ef’crexpliqué pofitivement à

ce fujet : Ne pas vaincre , fe difoit-il ,
la partie la plus divine de toi-méfie , pour
l’afijettirâ la moins môle, à celle qui doit

mourir. (XI. 19.) Tu asfitbfifle’ ...... Ce
qui t’avait produit .t’aôforèem , ou , pour

, mieux dire , tufiras reçu par un changement
dans le fiinfè’cond defiz razfim. Tout ce qui

agit comme caufè particuliere ejl repris trés-

vîtepar la nufim de l’univers. (Articles 4 8:

IO de ce même chapitre.)
- On demandera fans doute ce. que doit

devenir, fuivant les idées de Marc-Aurele,
cet efprit de l’homme après qu’il aura été

fépare de fes adjoints ,. 8: qu’il fera rentré

dans le fein de Dieu, 8: fi l’état des mé-

chans ne fera pas différent de celui des
bons.
. Marc-Aurele n’a pu rien affirmer de par-

ticulier-fur de tels fujets , .étant maihsw
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reniement privé du (cœurs de la révéla- A

tion 8: de la foi chrétienne : mais il dit en
général que Dieu regarde les efiarits comme
étant émanés de lui , 6’. qu’il les touche par

fan intelligence. ,( XII. z.) Il ajoute que l’ejl.

prit humain réduit à lui-même bille 1’ une

lumiere quillé découyre la vérité de. toutes

chofes: (1X1.- 12.) Camment l’homme , dit-

il, tient-il à Dieu t’- Par quellepartie, ET
QUAND Y TIENT-ILA?,.-Et guel repos cette .
partie de l’homme ne trouve-belle pas en
Dieu ! (Article 3 (le ce chapitre à la fin.) A

Ces mots , guandy tient-il, conviennent
fur-tout-iàq l’état de l’ame après la mort;

81 le repos en Dieu fuppofe une continua-
tion d’exifience à part. . L ’ i 1

Mais-Marc-Aurele n’ignoroit pas à quelles

conditions il p0uvoit obtenirce repos en ,
Dieu. Oublie le ptfiè’, le difoit-il ; remets

l’avenir entre les mains de la providence .....

Te yoilà-Éientôt àiafin de ta courjè. Si tu .

dédaignes tout le rejIe,po,ur t’occuper unique-

ment de cet effrit dont la fource efl divine
6j qui teguide ,fi tu ne crains pas demour’ir,
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mais flamme: n’avoirpas Je; tôt com-
mence’ à vivre wnfàmément à ta nature ,

sa ne rendras [de l’auteur] du monde
yui t’a donné. l’être. (XIL 1.) En que! état

feux-il que je trouvent â le corps 6’ [ante
wndldmon 43mg.) Cette vieejlcourte ; elle
eflpn’cëdée &fuivied’me éternité. ( X11. 7.)

Confeme dansfi! pantelle génie t’amène,

commefi dans l’inflnntàt devois le rendre.

(1H. ta.)PafièM vie W14 mêmepuretl
de chienoe que «toi! perle Antonin , qfin
que sa demiere heure te trouve ou même élit:

que lui. (V-L 30 àlafin, &c. 83:.)
. En adoptmt ces conditions du repos en
Dieu , Marc-Autële [fait airez entendre
que le fort des médiums ne fera pas le
même. Il reconnaît exPrefléinent la juilice

difiributive de Dieujèlon les mâtas. (1V.
to.) Il ne parloit que pour lui , 8: n’a pas
fans doute écrit tout ce qu’il avoit pente
en (a vie. Il n’avbit’ tout à fait 59 ans

. lorfqu’ii moulut, 8: il me employé beau-

coup plus de teins à agir qu’à écrire.

C’en dl airez «pour faire Voir que Marc-
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Aurèle croyoit l’immortalité de l’ame.

(Jeux qui ont cru qu’il en avoit toujours
douté n’avaient pas allez médité fes pen-

fées. J’ai obfeivé que Marc-Aurele
parle fouvent dans d’autres fyfiêmes que

le fieu, pour fe mieux exciter à être ver-
wtueux, quelque fuppofition qu’on voulût

faite; 6c il en a ufé de même, [oit pour
un: une «minium complette des diffé-

I’rexïtes hypoflieïe’s (dans-le’fquelles il com-

prepa cette du ÏnïIpl’e déplacement ou

tranïinigration de Ï’eï’prit), (ÎV. 21. VIL

3-2..) (oit pour faire fentir l’égalité na-

turelle de tous les hommes, (VL 9.4..)
iroit pour e mieux ldétachdr de toutes les

chofes arabas.- 07.33. Vin. a; 8: sa.)
L’opinion de MarcaAtn-ele fur l’imrnor-

’talité de l’aine étoit une laite nécefl’aire

de celle qu’il avoit fur - une prévidence
pleine de juflice , 8: j’ai déja ohfervé qu’il

tenoit à cette demiere opinion plus qu’à fa
propre vie: Qu’ai-je à faire , s’écrioit-il , de

vivre dans un monde fans providence 6’

’ dieux!
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Après cela , on peut raifonnablement

croire que Marc-Aurele , à la fin de (a vie,
lit à l’être fuprême cette priere d’Epiâete ,

dont il remercie Rullicus de lui avoir donné
:leçrecueil : .

’« C’efl allez; j’éleve mes mains vers toi. ....’.

’n J e n’ai pas négligé les lumieres que tu m’as don-

ânées pour. connaître ton gouvernement 6c
-»pour m’y (omettre du fond du cœur. Je ne
J; t’ai pas fait repentir de m’avoir faitune partie

onde toi-même. Vois l’ufage que j’ai fait de mes

siens 8c de mes réflexions. Melfuis-je jamais
ile-plaint de toi? eAi-je fupporté impatiemment
à» quelqu’accident de la vie? Ai-je Touhaité qu”il

(rem-’arrivât me: chofe? Suis-je allé Contre tes
i ndifpofitions? Je le rends graines de m’avoir fait

si naître. J’ai toujours ufe de. tes dans comme les

-2) tenant degltoi, C’efiallez ,- reprends-les, 8L
. umets«moi en tel lieu qu’il te plaira ». (Art-leu

, d’UptOfl; Io. zu’gn. v

. .JI. * a ’-

b r il:. , . «3 5 , L. . . ’ j . .t- . L k .4! .. 7 t , .. . :7. 1 v ...J t .. . V .. r... 4.- -..à

l

emmy.
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CHAPITRE XXXV ê dernier.

Récapitulation de quelques maximes.

Il y . - .Ce que je dois penferfitr les, autres hommes.

PREMIEREMENT , quelles qualités natue

telles me lient avec eux , . 8: que nous
fommes nés les uns pour les autres; 8c
que , dans un autre rapport ,’ j’ai été fait

pour les. conduire , comme le bélier fon
troupeau , ou le taureau le. lien. Remonte
plus haut :h s’il n’yla point d’atomes, c’efi:

la nature qui gouverne tout;’& fur ce pied
là les moindres êtres’font faits pour les

meilleurs, ,8: Ceux-ci les uns pour les

autres. » A: .Mais , .Îeconclement , quelles font les
aëtions de plufieurs d’entre eux à table, au

lit , ailleurs? Saratout à quelles nécefiités

ils font ailervis par leurs opinions? Et ce-.
pendant quel l’aile dans ces baffeffes l.

’ E e
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En troifieme lieu , fi parnii leurs a&ions

il y en a de bonnes , il ne faut pas en être
jalOux." S’ils font mal, c’efi malgré eux, fans

doute , 8c par ignoraneegcar il n’y a point
d’ame qui ne (oit privée , malgré elle , de

la connoiflance de la vérité , 8c il en cil de
même de lajui’tice qui fait rendre à chacun

ce qui convient. C’efl pour cela qu’ils
fouffrent impatiemment d’être appellés in-

jul’tes , ingrats , efcrocs, en un mot, de
méchans voilins. .
4 4°. Tu’ïpeches aulli (cuvent que ton

volfin. Tu lui tellembles; 8c fi tu t’ablliens

- de certaines fautes , tu n’as pastmoins de
pente à les commettre,quoique par crainte,
ou par vanité; ou par tout autre mauvais

principe , tu. te retiennes. ,
Ï Ï5°.:Tu n’es pas même bien certain s’ils

font mal. Car on fait beaucoup de chofes
par des vues particulières ; et il faut être
informé de quantité de circonfiances, pour i

juger. avec une pleine lumiere ’de la qualité

des aillions d’autrui.

6°. Es-tu bien fâché? bien irrité ?. . . . .
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La vie humaine oeil fi courte! Dans peu de
teins ne ferez-vous pas tous au tombeau?

7°. Noue trouble ne vient pas de leurs
’aâions; car elles ont leur principe dans
l’efprit qui les guide: mais il vient de nos
"feules opinions. Chafie donc ton opinion;
Celle de juger leurs aé’tions comme d’un

mal qui te muche; ta colere le diffipera.
Mais comment chafler cette opinion? Par
ce ’raifonnement, qu’il n’y a rien là qui

[oit honteux. pour toi; Car le vrai mal ne
comme que dans ce qu’il cil. honteux de
7faire (Ci-même.- S’il en étoit autrement, tu

ferois , malgré toi , coupable de bien des
crimes. Tu- deviendrois un brigand & un
malfaiâeuren tout genrea. . ’
a. 8°. La colere 8: le chagrin que nous pre-
nous des aélions d’autrui (ont un mal qui

nous bielle bien plus réellement que ces
mêmes a&i0ns qui nous fâchent 8: nous

Ichagrinenta i ’ I
9°. La douceur efl d’une force invins

cible lorfqu’elle efi fincere 8: fans afl’efla-V

tion ni idéguiièment; car que pourra te
Ee ij
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faire le plus méchant des hommes fi tu per-

féveres à le traiter avec douceur? Si tu te

contentes de lui donner paifiblement des
ravis 8: des leçons (s’il y a lieu) au mo-
ment même qu’il s’efforce le plus de te

nuire? Non, mon enfant; nous jbmmes
nés pour vivre dune autre maniere. Tu ne

filtrois me faire un vrai mai ; mais , mon
enfant, tu t’en fais à toi-même. Si tu fais

lui remontrer adroitement 8: en général
que fon procédé n’ei’t pas dans l’ordre de

la nature, 8: que les abeilles , ni aucun
mal né pour vivre en troupe, ne traite ainfi
fon femblable. Il ne faut pas faire cela d’un

air de moqueries ni d’infulte ," mais avec
l’air de la vraie amitié 8c fans émotion;

-non en pédant, ni comme pour te faire
admirer , mais comme n’ayant en vue que

.lui feul, y. eût-il d’autres témoins. *

Souviensatoi de ces neuf articles,comme
d’autant d’infpirations des mufes , 8C tu
commencerasren’fin à être homme pour le

relie de ta vie. t .Mais il ne faut pas moins éviter l’adula-
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tion que la colere. L’un 8: l’autre cil éga-

lement contraire à la nature de la fociété , -

8c tend également à la bleiler. Dans les oc-
cafions de colere , penfe au plutôt qu’il efl

indigne d’un homme de s’emporter , 8C

que comme il cil plus conforme à fa nature
d’avoir de la bonté 8c de la douceur, c’eût

aufli un procédé plus mâle , qui montre

plus de force, plus de nerfs , plus de vi-
gueur , que. de (e laifler dominer par le
dépit 8c l’impatience. Plus cette conduite
reflemble à l’infenfibilité , plus elle approche

de la force. Il el’t d’un homme foible d’être

trille ou en colere z c’eil toujours avoir été

blellé 8c s’être rendu à un vainqueur.

Si tu veux une dixieme maxime , reçois-
la comme un préfent du dieu qui préfide

aux mufes. Vouloir que des méchans ne
fadent pas des méchancetés, c’eil folie,car

c’ell vouloir l’impofiible.. Mais les laitier

pour ce qu’ils font , 8C vouloir qu’ils ne

te manquent point , c’eil fottife 8C tyrannie.

(XI. 1 8.) a.) m7.. :- "mon

Eeiij
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IL ’

Surtoi-mé’me.

Trois regles qu’il te faut avoir fous la

main:
1°. Quant à toi, ne rien faire fans réa

flexion , ni d’une autre maniere que la juil

tice elle-même ne le feroit ; 8c quant aux
événemens du dehors , c’efl un effet du

halai-d ou de la providence. Le hafard n’efi;

rien dont on puiile fe plaindre , 8a la pro,
vidence ne doit pas être cenfurée.

2°. Qu’èil-ce que l’homme depuis fa con,

ception jufqu’à ce qu’il ait une ame, 8c
depuis qu’il l’a , jufqu’à ce qu’il la rende?

Quel allemblage , 8c quelle décomp0fi-
tion?

3°. Eleve-toi en idée. Vois l’efpece hua

mairie; fouge à les changemens confia
nuels. Regarde en même têtus ce grand
nombre d’êtres qui occupent autour de
toi l’air 8c le ciel. Toutes les fois que tu
retourneras à ce poile , tu reverras. des,

PH...-
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objets delmême nature. Tout le retrou-
vera femblable, 8c de peu de durée. Com-
ment peut-on avoir de l’orgueil au milieu
de tout cela? (XIL 2.4.) ,e.’.,:,.;q,.,. V

FIN.

Eeiv’ "
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ê chap. 55. 5 Chap. 55;
36. XXVII. 7. 13. X111. 1.37. XIII. .7. 16. XIX. 2.38. X11. 13. 17. X11. 1939. IX. . 18. XXXIV 39.6o. XIX. 1 2. 1 9. III. 2. 1 .61 . X11. 16. 2o. XXXIV. 44.62. XXII. 9. 2 1 . XXXIII. 9.63. XXVIII. 1o. 2 1 . XXII. 1 2.
64. XIV . 2. 22. XIX. 1 463. XXX. 3. :2. XXIII. 1266. XXXII. 8. 23. XXXII. 1 1 .
67. XIV. 3. A 24. XXXIII 4.67. XXXI. 7. 23 . XXXIV 26.68. XIV. 1 1 3. 26. XXXI. 8.69. XXXII. 9. 27. V111. 8.7o. XXIII. 9. 28. XIV. 1 1.1 7 I. XXIII. 1 1 . 29. XII. 2o.71. XXXII. 1 o. 3°. XIX. 1 3.
73. XXII. 1 1 . 3 1. XXXIV. 27.

1 74. VIH. 2 1 . 3 2. XIX. 2 1.
73. 111. 1. 33. XX. 8.I 3 4. VIH. 1 3.L. VIH. 3 3. XXVII. 22.1. XVIII. 9. 36. X11. 21.a. V11. 13. 37. XXII. 143 . XXXI. 1 9. 3 8. I XV. 14. XII. 1 7. 3 9. XXI. 4.3. X11. 1 8: 4o. X11. 3.6. X111. 3. 41 . XIV. 87. XXXI 1. . 42. XII. 228. XXVII 34. 43. XXXI. 1o
9. XX. 7. 44. XXII. 13.’10. XXI. 3. 43. XXXL 1 2
11. XV. 11. 43. XII. 23.1 2. XXIV. 2. 46. X11 I. 613. XV. 1 o. 47. X11. 24.14. XXVIII 1 1 . 48. XIV. 1 2.



                                                                     

.T A. B. L. . E;- un;

. 47.

:1 TRADUCTION. . g TRADUCTION.
5 cm9. , 55. Chai» 4 55-.

» .41. X1. r - 4. 22. VIH. .’53. 1V. ’ ’ 8. 23 . VIII.’ la.
I 5 x. XX. 9. 24. XXXIIL ’ 10.
51. XXIX. I 2.. 25. XV. 16.«52. XXII. la, 26. X11. ’ ’ 26.
* s 3 . XXV. . 5. 27. XXVIII. l 1 2.
. 54. 111. ’ 1. 3. 28. 1V. 6.55. XXI. . 7. 28. XXXIIL x7.. 56. XXIX. 4. 29. XXXIIL I x7.
S7. 1 l 5. ’19. XVIII. ’ 8.
58. 1001N. 6. .30. XXII. j 16.5 9. XXVIII. 7. 3 1 . XXVII. 3 2 9.
60. XI. 7. 32. X11. 1 27.61. XIX. 17. 33. 1001W. 1 .’æ » 34. XXV. .1 L. IX. ’ 1" ’ 35. XXXIV. 8 45.

’ A 1. V111. ï 10. 36. XXX 3.
2. XXXII. 12. 37. XV. 17.3. XXXIV. 5 z. 37. XXXIV. 1 5.
4. VIH. - »- l 1 1. 38.. XXVIII. 1 13.
5. VIII.’ 4 u. 39. XIV. I x4.
6. XXXI. 13. 4o. VI. 2.7. XXVII. ’ 1 n. " 1 41. XVIII. ’ Io.
8. V111. l 4. ; 1 42. EUX. ’ 5.
9. VIH. » l 6. . I . I "Io. V11. " . 4. ’ L. X. ’

1 x. XXVIII. 18. 1. XXVII. I 3 à.
n. XIX. 5. 2. XIX. ’ x .13. X11. 34. . 3. XIlI.. 4.14. XXXIIL . z. 4. XXVIII. I 14:
15. XV. 2.. 5. X111. 8 9..16. V111. l 16. 6. XXXI. . 17.17. XVII. . 1 4. 7. XXXIV. ’ * 9.
18. XXV. 1 7. 8. XXVII. 8 2.7.
:9. XXXIIL I 16. 9. XXIII. . x3.
20. XII. ’ 25. . 9. XVIII. z.

9.1. 9. XXYIL 32.



                                                                     

.146 T A B I. .Ë.
:1 TRADUCTION. - :1 TRADUCTION.

5 chap. 55. .chay. 55.
10. XV. 8. 4. V111. 22:1 1. 1001111. 22. 5. 100111. 14.
12. XIX. ’19. 6. X. 1.’ .12. VII.’ u. 7. .XVIII. 6.

- .13. XX. ’ 10. 8. XIX. 26.
x3. XV. 9. 9. XXV 1. 7.14. V. 12. 10. V111. 13.15. IX. 2. l 11. X11. 3o." 15. M11. . l I3. 1 12. V11.7.16. XXVII. " ’ -"15. ; 13. XXIX. .

5 17. 1001111. 21. 1 14. 10K. 11.
1 .118. XXXIIL I 12.1 15. XX. 12.
"19. XXVH. 14. 1 - 16. 10011. 14.

1 ’20. V. ’ N 1o. 17. XV.’ 12.
l 21. X111. 1 8. 18. XXXV. I."22. X11. ’ 28. I 19’. XI. 8.
I .23. IX. 3.; 20. V11. 16-
2 , 1 ’ 11. I . l3.y 15311.11. 18. . n. MME. 7.

’ "25. X11. 29.4 23. XV. l 3.
"26. 111. I 3.4. 24. V111, 13’
27. XXVIII. ’ 9. Â 25. VH1. 14«
28. XXXIV. 49. 26. X131. 2°.

» 29. XXXIV. 3o. 27. XXVII. 24-
3c. XXVIII. 1 . ï "I 23. En". 6»

4 3:. XXXIIL 1 î .n 29. XXV11. 3°-
’ ’32. XXVII.’ ’ 16. H 3o. XXIII. I.
’ L33. XXVI. 6. » 318(32.XXV. 9.
Il 34. XXXIIL 19., 33. XIII. 1°o
’ 35. X111. * N 11.; 34. I. 13-1 36. XXXIV. 5o. ’ 35. XXXIV., 43-
’ 537. XV. ’ 14.; 36. V11. 17.
38. X1. 10.! " 37. V11. 13.
’ 5 38, 19.. . » 1 . . 23-1. V11. 1 6. I2. XVI. : 4. 1 L. XII. ’ ’

3. XXXIV 51. 1. mu. 37.



                                                                     

TABLE. 147g TRADUCTION. a] TRADUCTION.

a? chap. 55. 3 chap. 55.
2 XXXIIL 14. 19. IX.. 9.3 XXXI. 15. 2o. XIX. 25 .4 XXV. 1o. 21 . XXXIIL 15.
5 V. 6. 22. X11. 31.6 XIX. 2 3. 23 . XXXIV. 46.
7 XXVII. 25. 24. XXXV. 2.8. XV. 4. 25. X11. 32.9 V11. 20. 26. X11. 33.10 XIX. 24. 27. XVI. 6.1 1. XXVI. 9. 28. 111. 2. 2.1 2. XXVII. 16. 29. XXXI. 16.
13 XX. 13. 3o. VIH. 5.14 XXVII. 3 17. 31. XXXIV, 29.
15 XXVII. 31. 32. XVI. A 7.16. XXVIII. 17. 33. IX. 1°.17. V11. 2 1. 34. XXXIV. 28.
18 X1. 6. 3 5. XXXIV. 2a.19. V11. 22. 36. XXXIV. 21.

FIN DE 1.11 TABLE.


